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LES 



BOURGEOIS CAMPAGNARDS. 



PERSONNAGES. 
Cl BOT, ancien épicier. 
MADAME CIBOT, sa femme. 
MAUGÉ, ami cle ia maison. 
VALENTIN, domestique. 
MARGUERITE, femme de chambre, cuisinière, 
faclotum. 

(La scène se passe aux environs de Paris, chez M. Cibot.) 

UNK SALLE A MANGER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MARGUERITE, MAUGÉ. 

■AMVKRiTB. — Qaelle différeoce voos allez 
trouver dans la maison, mon bon monsieur Maugé ! 
comme on s'y amuse, à présent! C'est tous les 
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6 LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

jours des parties, des fêtes , des promenades. Ma- 
dame a bien toujours de ses liumeurs par-ci par- 
la, mais bien moins. Quant à monsieur, ii est ce 
qu'il a toujours été, ce qu'il sera toujours, la meil- 
leure pâle des liommes. 

HAUGÉ. — Oui, ii paraît que ces bons amis sont 
Tort occupés de leurs plaisirs, qu'ils s'amusent 
beaucoup ; car toutes les lettres que je leur ai 
adressées sont restées jusqu'à présent sans réponse. 
KuÛn, j'ai pris le parti de venir voir par moi-même 
si c'est qu'ils ont tout à fait rompu avec Paris. 

MARGUERITE. — J'ffl'cu vas VOUS dire, monsieur 
Maugé; vous sentez bien que toutes leurs connais- 
sances n'ont guère le temps d'écrire non plus; ils 
si occupés cbez eux! Ce n'est pas l'embarras, 
au dernier voyage que j'ai fait pour madame, j'ai 
encore été très-bien reçue, tout comme autrefois ; 
mais, voyez- vous, monsieur Maugé, ce n'est plus 
guère leur genre, à monsieur et à madame ; s'ils 
voient encore les personnes qu'étaient en rapport 
avec eux, c'est toujours à parier commerce, 
afTaires, épiceries; et vous sentez bien que, l'épi- 
cerie, c'est pas amusant d'en parier, quand on en a 
fait trente ans de sa vie. 

MADGE. — Cependant, M. et madame Cibot ont 
de grandes obligations à l'épicerie. 

MARGUERITE. — Vous avez raïson, monsieur 
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Maugé; mais, moi, par exemple, je suis toujours la 
même, j'aime toujours à revoir nos auciennes eon- 
uaissauces de Paris. 

HAUGé. — Vous êtes bien bonne; Je vous en re- 
mercie, Marguerite. 

MAifiUKEiTE. — Voulez-vous prendre quelque 
cbose, en attendant le déjeuner? car monsieur et 
madame sont rentrés si tard, que vous ne les verrez 
pas de sitôt. 

HADGÉ. — Eh bien, volontiers : la moindre 
chose. 

■AEGUBRiTB. — C'cst qu'li n'y a rien : ils n'ont 
pas dîné bier à la maison. C'est égal, Je vas tou- 
jours voir. (Elle sort.) 

SCÈNE II. 
MAUGË, seul. 

Ce qu'on m'a dit de ces pauvres amis semble se 
vérifier. Il paraît qu'ils se sont retirés à la cam- 
pagne pour devenir gens du monde, eux si simples, 
si candides. Je crains fort d'avoir à me repentir de 
ma visité. C'est singulier ! Je ne sais quelle idée me 
vient de repartir avant même de les avoir vus; car 
il paraît qu'ils tranchent ici du grand seigneur : une 
salle à manger magnifique, des peintures superbes ! 
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Ub M ■*! pas ifOfé , etA adainble. Je suis 
rmieu 4e la retoir m ailiei 4e kMi ce lue, et 
puisque f ai lut fait... 

SCÉHE III. 
HAUGË, MARGUERITE. 

HAiccEiiTi. — Ma fol, monsiear Maagé, iaai 
alfeadre que madaaie att sonné ; car elle a les clefs 
de tout. 

HAVGÉ. — Bien, bien, Margnerile. Ayez la bonté 
de d^NKer mon sac de naît dans la chambre qai 
me sera destinée, si toutefois on veut bien me 
recevoir. 

HABGOEBiTE. — Âb ! monsiear Mangé ! 

MADGB. — Oui, oui , je m'entends. Je vais faire 
un tour dans le village en attendant le réveU de 
madame. {U sort,) 

SCÈNE IV. 

MARGUERITE, seuU. 

Il o*a pas l'air content; tant pis, il se contentera. 
C'est vrai, ils ne sont pas gênés du tout, ces Pari- 
siens : ils viennent, comme ça, sans prévenir, à des 
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Cinq beores du matin , qae j'étais encore tout en- 
dormie ; qae le jardinier » avec ça, ne se donnerait 
pas la peine d'oovrir pour tout au monde; et iis se 
(âehent, encore ! par exemple ! Gomme dit madame, 
ils font, des maisons de campagne de leurs amis, de 
véritables auberges. Où est-ii encoro, son gu^ux &c 
sac de nuit? Afa! tiens, c'est vous, Vaientin? La 
porte est donc restée ouverte? 

SCÈNE V. 

MARGUERITE, VALENTIN, nux cHiiiis ne 

VALBRTiif. — Toute grande! Bonjour, Margue- 
rite; et cette belle santé? 

MARGUBRiTE. — Vous me faitcs honneur; mais 
«omme vous voyez, comme quelqu'un qui s'est levé 
deux beures plus tôt qu'à rordlnaire. Je dois avoir 
les yeux tout rouges, j'en suis sûre. 

TAiiBHTiN. — Mais non, pas trop. 

MABGVBBiTB. — C'cst quc VOUS étcs trop bien 
élevé pour dire le contraire. 

vALBivTiiv. -- Milord, venez ici; diable de chien ! 
Biche, veux'tu venir ! Voyez-vous, ils veulent tou- 
jours manger vos petits poissons rouges. 

xahgubrite. — Oh! laissez-les, il n'y a pas de 
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mal i ça, monslear Valenlin ; nadame croira qn'ils 
se mangent entre eux. C'est eonmie ieers serins, 
il en a falla plein une voUère : elle les aurait mis 
eoDcber avec elle; maintenant, ils sont dans Tes- 
calier, tout en haut; on ne les voit jamais. Tontes 
ces manies-là, c'est autant de mal pour les pauvres 
domestiques; mais comme vous êtes matinal, vous ! 

VALKifTiif . — C'est que j'ai une commission à 
faire ce matin à Roquencourt; j'ai le cabriolet, et, 
si vous vouliez... 

MARGUERITE. — Yalentîn, vous oubliez qu'on 
pourrait trouver à redire... Je vous remercie de 
voire attention, mais je ne peux pas. 

VALEifTiif. — Un quart d'heure, tout au plus. 

HARGUEBiTE. — Vatentln, soyez raisonnable... 
soyez-le une fois. Allons, voyons... soyez-le. On 
est si méchant, à la campagne ! A Paris, ça ne souf- 
frirait pas la moindre difflcnlté, au contraire. Mais 
ici, faut, comme dit madame, se sacrifier aux 
égards. 

VALBifTiN. — Vous avcz doHc déjà reçu des 
visites, ce malin ? car il y a deux heures que ce mon- 
sieur qui sort d'ici rôde à la porte. La diligence de 
Paris l'aura déposé an bout du parc, à cinq heures. 
C'est bien commode d'arriver chez les gens à des 
hftiires pareilles ! 

ERiTE. — Ne m'en pariez pas , c'est à en 
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mourir. Ils n'en font jamais d'aolres. Aussi, ma- 
dame a pris son parti ; elle ne se gêne pas avec eux. 
Elle a eu soin de relirer la sonnette de la porte 
coclière; et pais frappez tant que vous voudrez, 
amusez-vous. Et des gens si communs encore, 
tous ces gens-là! des gens de rien du tout! 

vALENTiif. — A propos, VOUS ne savez pas la 
grande nouvelle? 

HAR6V8RITB. — Pas cuGore. Et voos? 

vAiiENTiif. — J*m'en vas vous la dire; mais que 
ça n'aille pas pins loin. 

1IÀR6UBMTB. — Valentin, vous me prenez pour 
une autre. 

YALBiiTiii, /fif passant les bras autour de la 
taille. — j'vous prends pour moi, mécliante. 

KAHGVEHiTB, SB débattant.— kl\ons, voyons, si 
vous allez commencer encore vos bêtises, je ne 
saurai rien. 

YALBNTiif . — Bli bien, je m'en vas vous le dire : 
mamselle va se marier. 

HAB6UBRITB. — Emestinc? 

VALENTIN. — Oui, elle épouse M. Alfred, ce 
petit monsieur qui vient tous les dimanches. 

MARGUERITE. — Et qui amnse tant M. et ma- 
dame, qu'ils en sont fous. Et madame donc, 
qu'elle se compromettrait avec, si elle était plus 
jeune. Je le déteste, moi, ce petit homme avec ses 
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petites moustaches rousses. Est-ce qu'il est mlti- 
laine? 

vALERTirv. — Ah bien, oui, militaire! pas mémo 
de la garde nationale. C'est un avocat , pas même 
un avoeal : il travaille pour ça, à ce qu'on disait 
l'autre jour dans la cuisine. Je ne l'aime pas plus 
que vous ; qu'il est avec les domestiques insolent 
comme un valet de bourreau. Il paraît même qu'il 
est très-serré; car, depuis l'année dernière qu'il 
vient à la campagne, on n'a pas encore vu la cou- 
leur de son argent; mais il a, à ce qu'on dit, un 
oncle, entendez-vous? un oncle qu'est énormément 
riche. Moi, je le veux bien ; mais le cocher prétend 
que c'est plus que son oncle ; en tout cas, ça ne fait 
rien à la chose ; si bien qu'il en hérite et qu'on ne 
serait pas Tâché de le voir marié avec mademoi- 
selle, vu que les parents sont ruinés ou peu s'en 
faut, et que ça ne Terait pas mal. 

MÀRGUBRiTB. — Oui, ça remettrait du beurre 
dans les épinards. 

VALBNTiN. — Comme vous dites. Si bien que je 
m'en vais ce matin à Roqueneourt pour voir s'il 
n'y a pas une lettre d'arrivée, pour savoir si l'oncle 
vient toujours demain. 

KARGUERiTB. — Mals commcnt se faitr-il que 
vous ne m'en ayez jamais parlé? 

vÀLBivTiif. — Parce que je vous vois si peu, et 
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nous avons toojoors à parler de tant de choies ! 
EofiOy si bien qae ça parait loat â Cail décidé. 

■AEGOiaiTB. ~ Vraiment? 

HALurmi.— Oui; mais voas ne sayez pas toat : 
e^est qtt'tl y a là-dessoas une machination d'enfer ! 
c'est ici, chez vous, qoe l'oncle descendra. 

MAiGcniTB. — Comment ! ici? 

TALBNTiH. — Ici j chez papa CIbot : c'est là la 
grande affaire. C'est qae voas ne savez pas que, 
soos prétexte que madame tient tant à ce qui lui 
vient de ses père et mère, elle n'a Jamais voulu, à 
ce qu'elle dit du moins, consentir i faire changer 
les meubles du château ni les murs non plus, que 
tout tombe en ruine. On a fait venir pour la frinio 
deux maçons seulement la semaine dernière, et on 
attend un tapissier de Paris; qu'on lui a même 
écrit, à ce qu'on dit, et que personne n'a vu la 
lettre. Tout ça pour en faire accroire; et, comme 
les maçons n'auront jamais fini pour demain, et 
que le tapissier ne vient pas, c'est ici qu'on a décidé 
qu'on recevrait Tonde du jeune homme. 

■AncuRBiTB. — Hais c'est impossible, Yalcntin, 
c'est impossible. Comment loger tout ce monde-là? 
car, s'il est riche, comme on dit, cet oncle, s'il fait 
quelque chose pour son neveu, il est bien aise que 
ça soit su, c'est tout naturel ; et II doit avoir un 
carrosse et des domestiques. 
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vâlentir. -r- J'crois bien, qu'il y a de tout ça ; 
mais laissez donc, vos t)ourgeois ei> seront enchan- 
tés. Une belle maison comme celle-ci, un si beau 
salon, d'aussi beaux meubles, qui ne voient jamais 
personne! Et, d'ailleurs, pour les voitures, 
n'avez-vous pas des écuries et des remises su- 
perbes? 

iiÂRGUEftiTE. — Oui ; mais on ne s'en sert 
guère. 

vALENTiN. -^ Eh bien, raison de plus pour s'en 
servir. 

MARGUERITE. — Oui; mais ils n€ voudront ja- 
mais. 

vALERTiN. — Ils ont pourtatit bien voulu ; c'est 
fait. 

MARGUERITE, — Gommeutt ils ont été assez 
bons...? 

vALERTiN. — Assez bons, assez bons... assez 
bêles, vous voulez dire... Papa Cibot ne s'en sou- 
ciait pas irop; mais maman Gibot!... 

MARGUERITE. — ils sc sont blcn gardés de m'en 
parler! 

vALBWTiN. — Ils l'auront oublié. 

MARGUERITE. — Je n'y aurais certainement pas 
consenti. Que de mal je vais avoir ! Que je suis donc 
malheureuse! {On sonne,) Voilà justement madame 
qui sonne. 
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VALiriTiN. — Mais, moi, je m'oublie. {Il lire sa 
monlre.) Je suis en retard. Adieu, trésor! 
MARGCEBiTK. — Âdieu, ma consolation \ 

SCÈNE VI. 
MARGUERITE, CIBOT, VALENTIN. 

ciBOT. — Ah! te voilà, Marguerite; t)onjour, 
ma fille. Va auprès de ma femme, elle a besoin de 
toi; va, mon enfant. Bonjour, Valenlin, Valentinot. 
{Marguerite sort.) 

vALBWTiN. — Bonjour, papa CIbol; ça va bien? 

ciBOT. — Mais, oui, oui, mon garçon, ça se 
soutient. Eb bien, à propos, quelles nouvelles? 

VALENTIN. -- Je m'en vas voir jusqu'à Roqucn- 
court s'il n'y a pas de lettre d'arrivée; je 'suis 
même en retard. J'étais venu pour savoir des nou- 
velles de monsieur et de madame. 

CIBOT. — Merci, mon garçon, merci ; madame 
se porte bien, monsieur se porte bien, et Mar- 
guerite se porte bien aussi. {Appuyant.) Elle se 
porte très>blen, Marguerite; elle se porte très- 
bien, mauvais sujet. 

VALENTIN. — Comment ! papa Cibot? 

CIBOT. — Oui, oui, je m'entends ; je sais ce qu'il 
en est. 
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VALBifTiN. — Adfea, papaCibot! 

ciBOT. — Adieu, mon garçon! va à Roquen- 
coart; va, tu es un peu en retard. (Valentin sorf.) 
Oépêcbe-toi. Marguerite se porte bien, très- bien. 
Ah! mon gailiard! 

SCÈNE VII. 

CIBOT, seul 

JM'alme tout plein, ce garçon-là ; il est bon en- 
fant. Nous nous sommes tourmentés toute la nuit 
avec ma Temme pour savoir où nous nous logerions. 
Je ne sais vraiment pas trop où ; car il faudra aussi 
loger les domestiques, et puisque nous (disons 
tant... Ma foi, si dans la serre... mais il n'y a pas 
de place dans la serre. Tiens, chez le Jardinier... 
il a bien des enfants! Ma foi, tant pis, à la guerre 
comme à la guerre; il faut s'y prêter un peu, avec 
d'aussi bons voisins. Il faut cependant que je m'oc- 
cupe aussi de ranger dans la maison ; car, si je ne 
m'en mêle ipns... '{H aperçoit le sac de nuit de 
Maugé^ sur une chaise,) Eh bien, qu'est-ce que 
c'est que ça? qu'est-ce que ce sac de nuit fait là? 
{Il lit t adresse). « M. Maugé, chez M. Cibot. » 
Comment! Maugé? Maugé est ici? Eh bien, en voilà 
une drôle! Maugé ici ! Mais comment cela se fait-il ? 
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Sans nous avoir prévenas, venir fondre comme ça 
sur ies gens! Qu'ailoBS-nous faire? Avec ça que 
ma femme ne peut pas le souffrir. Elle lui garde 
une dent pour s'être moqué de moi quand Je me 
suis fait porter pour la croix d'honneur comme 
sergent-major dans ma compagnie. J'ai fait en cela 
comme tout le monde. Il n'y a pas à dire, elle ne 
lui a pas pardonné ça. Ce n'est pas Pemiurras, on 
|)oarrait bien le recevoir, celui-là ; car nos anciennes 
connaissances ne nous importunent pas iMuiucoup. 
Elles nous laissent bien tranquilles; ma femme les 
reçoit si bien, qu'elles se gardent d'y revenir, et 
elles ont bien soin d'en dégoûter celles qui en au- 
raient l'envie. Mon Dieu 1 mon Dieu 1 quel embarras ! 
Justement, le void. 

SCÈNE VIII. 

CIBOT, M AUGE. 

cinoT, allant à lui.-- Eb ! bonjour, Maugé. Ce 
])auvre Maugé! te voilà donc! Ah çàlet depuis 
quand, dans ce pays-ci? 

MAUGÉ. — Depuis ce matin cinq heures, mon 
cher ami. J'ai passé deux mortelles heures à sonner 
à la porte. 
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cnoT. — Je crois bien, il D'y a plus de son- 
Dettes; ma femme les a eolevées. 

MAUci. — Aussi ai-je pris le parti de frapper, 
el cela m'a réussi. Marguerite est veoue m'ouvrir, 
à la llD. Elle n'avait pas l'air trës-^ncbanté de ma 
visite Marguerite; je l'ai trouvée un peu ebangée à 
mon égard. 

ciBOT. '— Tu te trompes , Naugé, elle est tou- 
jours la même. C'est que, vois-tu, eUe est amou- 
reuse. J'ai découvert ça, moi, Maugé... pas plus 
tard que ce matin , vois-tu. N'en dis rien à ma 
femme, au moins. Âli çà ! mais d'où viens-tu donc, 
Haogé? 

■AOKi. — De déjeuner. Elle n'avait rien à me 
d«)nner, ton amooreuse. Madame avait les elefs 
dans sa eliambre, m'a-t-eUe dit. J'ai passé la nuit 
en voiture, et je t'assure que la faim commençait 
furieusement à me galoper. 

cnoT. — Mon pauvre Maugé! 

M AV«é« — Que je te fiisse des reproches. Com- 
ment! toi, Cibot, n'avoirjamals répondu à aucune 
de mes lettres, i ton plus ancien ami, ton camarade 
d'école! et il faut que je vienne te relancer jus- 
qu'ici ! Tu n'as cependant rien à faire, toi, rien 
alisolument. 

CIBOT. — Je suis plus occupé que tu ne penses, 

V3,Mî»' 
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UAVQt. r- Conimenl ça? 

ciBOT. — Ob! oui, certainement (U soupire), 
nioo pauvre Maugé ! 

MAvoA. — Mais ta soupires, Dieu me pardonne ! 

ciBOT. — Tu crois, Maugé? 

MACoA. — Oui, tu as soupiré. 

GiBOT. — C'est possible. 

MAVGÉ. — Je te fais mon compliment, mon cber 
nmi : vous avez là une propriété délicieuse ; Je n'ai 
encore pu pénétrer nulle part, toujours par la 
raison que la femme avait les clefs dans sa cbambre ; 
mais j'espère que tu me feras l'bonneur de me faire 
visiter ton parc, dont, ce matin, j'ai mis trois bons 
quarts d'heure à faire le tour. 

CIBOT. — Oui, tu verras. Mangé, c'est un Joli 
parc. 

MAuoÉ. — Comment passes-tu ton temps, ici? 
On dit à Paris que vous êtes tonte l'année dans les 
plaisirs. Vous voyez l)eaucoupde monde? 

GiBOT. '— Oui, Maugé; aujourd'hui ou demain, 
nous recevpns trente personnes. 

MAUGÉ. — - Trente personnes! 

CIBOT. — Au moins, 

KAVGife. — Mais tu comptes donc recevoir toutes 
les autorités du département? 

GiBOT. — Ab lûen, oui, les autorités, qui ne 
pensent pas comme ma femme! Par exemple, j^ 
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reçois un homme qui a trois millions de fortune. 
C'est pour un mariage. 

MAVGÉ. — Mais tu n'as ni enfants, ni neveux, 
ni nièces. 

GiBOT. — Tu as raison; aussi ça ne me regarde 
pas ; mais c'est pour rendre service à des voisins. 

MAUGt. — C'est bien mériter de ses voisins, que 
de recevoir trente personnes pour les obliger. 

GIBOT. ~- Mon Dieu, Maugé, tu ne sais pas ce 
que c'est que la campagne. Ëst*ce qu'on n^a pas 
iiesoin de tout le monde? estHse qu'il ne faut pas 
s'entr'aider un peu? Eh bien, nos voisins marient 
leur demoiselle ; il fallait bien leur être agréables. 
Et, d'ailleurs, sais-tu ce qu'ils sont? Les anciens 
seigneurs d'ici ; rien que ça ! 

MAVGÉ. — Enfin, mon cher, si je comprends un 
mot, je veux... 

GIBOT, Hnterrompant. — Être pendu! Tu ne 
le seras pas. Mais laisse-moi l'expliquer; tu ne me 
donnes pas le temps. Ce monsieur que nous atten- 
dons de Paris... 

MAUGÉ. — L'homme aux trois millions ? 

GIBOT. — • Oui. Eh bien^ c'est l'oncle du jeune 
homme, un homme superbe t c'est l'oncle du jeune 
homme qui doit épouser mademorselle de Baren- 
tinot... Tu as bien entendu parler, Maugé, des 
de Barentiflol? 
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M4UGÉ. — Jamais. 

ciBOT. — Ah çà ! tu plaisantes. 

MAVGÉ. — Jamais^ sur ma parole. Mais qu'a de 
commun avec toi l'oncle du jeune homme qui doit 
s'allier aux Barentiuot? 

GiBOT. — De BarentinoL 

MAUGÉ. — De Barentinot, eoit. 

CIBOT. — Je n'ai rien de commun ! Non, certai- 
nement, je n'ai rien de commun avec l'oncle ni avec 
personne; mais, comme la famille des de Baren- 
tinot est dans les maçons jusqu'au cou, ils viennent 
loger demain chez moi. 

MAUGÉ, appuyant. — Tous les de Barentinot? 

GIBOT. — Tous les de Barentinot, avec l'oncle 
du jeune homme; et c'est ici que se fera la première 
entrevue. Et tu crois que je ne suis pas occup<<, 
moi? J'avais bien raison de te dire que je l'étais 
plus que tu ne le pensais; et, si je soupirais tout à 
l'heure, j'en avais bien les motifs. Je ne l'ai pas dit 
d'abord, parce que tu te serais moqué de moi, 
comme à ton ordinaire. 

MAVGÉ. — J'y suis maintenant; je comprends 
parfaitement. Je vois, d'après tout cela, qu'il y 
aurait de ma part plus que de l'indiscrétion à des- 
cendre chez toi. 

CIBOT. — Oui, certainement, puisque, nous- 
mêmes^nous ne savons pas où loger. Tiens, Maugé, 

2 
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tu le sais, Je ne peux rien te cacher; eb bien, ap- 
prends donc que tu vois devant toi, dans ton ami. I« 
plus maibeureux des bommes. Eulin, je ne vis plus 
depuis que J'ai quitté Paris : plus de plaisirs, plas 
rien pour moi! Tu sais si J'aimais le domino, Maagé 7 
Eb bien, ici, c'est trop commun, on n'y joue qu'au 
cabaret; les boules, trop commun aussi. Il ne me 
restait donc que la pêche, la pêche à la ligne. Nous 
sommes entourés d'eau, et c'est cependant un amu- 
sement bien raisonnable : on peut se suffire à soi- 
même, on n'a besoin de personne ; eh bien, la pêche, 
c'est trop bêle. Tiens, Maugé, tu te plains de ce 
que je ne l'ai pas répondu; tu ne sais donc pas que 
ma femme t'a en horreur? parce que d'abord tu 
ricanes toujours, et puis parce que lu t'es tant et 
tant moqué de moi dans le temps, que tu. m'as fait 
rayer des listes pour la croix dans ma compagnie. 
« Tenez, monsieur Gibot, me disait-elle encore hier 
en plein salon, chez des voisins, tenez, regardez 
tous ces messieurs, ils ont tous la croix; et vous 
seul, monsieur Gibot, vous seul, regardez à votre 
boutonnière et remerciez votre Maùgé. » Elle t'ap- 
pelle mon Maugé ; et sais-tu comment elle te traite ? 

MAU6*. — Non ; comment? 

ciBOT. — De jacobin, Maugé, de jacobin. 

MAUGÉ. — Pauvre madame Gibot! 

CIBOT. — Ecoute, Maugé, ma femme dira ce 
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qu'elle voudra; mais U faut que ta nous sortes d'em- 
barras. 

■AVGÉ. — Mais attends donc; certainement, Je 
pais vous èlre d'un grand seeours. 

ciBOT. — Ta ris, Maugë. 

■AUfié. — Pas ie moins do monde. £eoate-moi : 
j'ai déjeané ce matin à deux pas d'ici, dans le vil- 
lage; j'y ai trouvé une autierge qui m'a paru fort 
propre, fort bien tenue... 

ciBOT. — C'est chez marne Duhamel. 

MAUGt. — EstH^ madame Duhamel? Soit. 

citoT. — Elle est veuve. 

HAVGÉ. — Je n'en sais rien, c'est possible ; mais 
toujours est-il qu'elle a fort bonne mine. 

CIBOT. — Des yeux superbes ! 

HAUfiA. — Oui, d'assez beaux yeux, c'est pos- 
sible. Eb bien, je vais louer un appartement eliez 
elle, et j'en mets une partie à votre disposition. 
Qu'en dis-tu? 

CIBOT. — C'est Impossible, Maugé, c'est impra- 
ticable ; ma femme est jalouse de madame Du- 
hamel. 

maugA. — Vous lui avez donc encore donné 
occasion de l'être, monsieur Cibot? 

CIBOT. — Non, Maugé; oht non, bien sûr. 

haugA. -—Je n'en répondrais pas. Enfln, il faut 
sortir de Ift; voulez- vous coucher dans la rue? 
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GiBOT. — Non, certainement. Madame Cibot non 
plus n*e(i serait pas flattée; mais... 

MACGÉ. — Il faat cependant vous décider ; quant 
à moi, je vas toujours m'assurer d'un logement 
Puisque j'ai tant fait que de venir à la campagne, 
je ne veux pas repartir sur-le-champ. C'est pour 
le coup qu'à Paris on s'égayerait sur mon compte, 
sur le tien. 

ciBOT. — Bon Maugét c'est vrai, au moins. 

MAUGÉ. •— Si le pays me plaît, eb bien, j'y res- 
terai huit jours, trois semaines, un mois, peut-être; 
j'ai marié mon fils, je n'ai plus d'enfants, je suis 
veuf. 

ciBOT. — Tu n'en es que plus heureux, Maogé. 

MAUGÉ. — Je suis libre comme l'air, et je prends 
mon plaisir où je le trouve. Tiens, justement, voilà 
mon sac de nuit que Marguerite ne s'est seulement 
pas donné la peine de changer de place. Adieu, 
adieu, Cibot! au revoir! Ainsi, c'est convenu, 
n'est-ce pas, au Cheval-Blanc? Adieu, ne te dé- 
range pas. 

SCÈNE IX. 

CIBOT, seul. 

Adieu, Maugé!... Je suis sûr qu'il rit de nous 
dans sa barbe, ce bon Maugé. 11 a bien raison ; 
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à sa place fen ferais bien autant, moi, et peut- 
êlr^ plus; car, enfin, avec la fortune que nous 
avons, nous pourrions être si heureux t Pour- 
quoi nous être retirés de si bonne heure? C'est ma 
femme, aussi, toujours avec son idée fixe : «Pour- 
quoi travailler ainsi toute notre vie? Nous n'avons 
pas d'enfants. » Tant pis; j'aurais toujours désiré 
en avoir, moi , des enfants; mais mame Cibot n'a 
jamais rien voulu de ce qui aurait pu me faire 
plaisir. 

SCÈNE X. 
CIBOT, MADAME CIBOT. 

MADAMB CIBOT. — A mervcille, monsieur Cibol! 
Les mains dans vos poches, les pieds bien chauds, 
bien tranquille, bien à votre aise, comme si de rien 
n'était, comme si nous ne devions avoir personne 
aujourd'hui. Et je vais encore passer pour ridi- 
cule, n'est-ce pas, pour toujours aimer à dire? 

CIBOT. — Je ne dis pas cela. 

MADAME CIBOT. — Vous le pcusez, c'cst cncoro 
pire. 

CIBOT. — Ah! Geneviève... 

MABAMB CIBOT. — Commcnt, Geneviève! allez- 
vous encore m'appeier de ce vilain nom-là ? Si on 
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VOUS rentendail prononcer, je n'oserais certaine- 
ment plas me présenter nulle part : je vous l'avais 
défendu, cependant; mais, avec vous, il faut tou- 
jours répéter cent Tois les mêmes choses, et encore! 
vous êtes incorrigible. Eh bien , est-ce que vous 
n'avez rien de nouveau à m'apprendre, ce matin? 

ciBOT. — Mais non. 

MADAME CIBOT. ^ Nou ! Vous êtcs Un insigoe 
menteur. 

ciBOT. — Comment? 

MADAME CIBOT. — Jc sais tout : Maugé est ici, 
votre Maugé! et je n'en veux pas pour un empire. 

CIBOT. — Aussi, il comptait si bleu sur ta bonne 
réception, qu'il est allé se loger à l'auberge. 

MADAME CIBOT. — Ce u'cst pas moi qui l'en ferai 
sortir. Vous voyez donc bien que c'est un envoyé 
de Paris pour espionner ce que nous faisons ici : ce 
sont les Fenouillet et les Patureau qui nous l'ont 
expédié. 

CIBOT. — Lui, Maugé? 

MADAME CIBOT. — Lui-mêmc; je vous l'ai dit, 
monsieur Cibot , sans moi les mauvaises connais- 
sances vous auraient perdu. Vous a-t-ii encore 
parlé de vos belles parties de domino à quatre, qui 
vous faisaient rentrer à des onze heures, minuit; 
de vos orgies, de vos réunions chantantes, de vos 
couplets qui nous coûtaient tout notre vin de la 
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eomète, qae vous saviez si bien cacher bous votre 
redingote? Vous a-t-il aussi rappelé l'empresse- 
ment qu'il mit à vous desservir auprès de vos ca- 
marades pour vous faire enlever de la liste des 
décorations dans votre compagnie? Enfin, sans lui, 
vous l'auriez déjà depuis longtemps. Et n'est-ce 
pas bien Joli de voir tous les dimanches le ruban 
à la boutonnière de votre Jardinier, et vous, vous 
en passer? 

ciBOT. — Il ne l'a pas volé, celui- Ift; c'est un 
ancien... 

XADAMB CIBOT, P interrompant. ■— Un ancien, 
quoi? Un ancien sans-culotte, et voil& tout. Aussi, 
il est resté Ici ce qu'il y restera, entendez-vous? 
Mais il ne s'agit pas de tout ça, aujourd'hui; nous y 
reviendrons. Ah çàt où coucherons-nous? 

CIBOT. — Je ne sais pas. 

M ABiMi CIBOT. — Jc ic sals cucorc moins, mol. 
A la belle étoile, n'est-ce pas? 

CIBOT. — Il n'y aurait que chez Jérôme... 

■ABAMB CIBOT. ~ Jc VOUS dlS qUC JC BO WUX 

pas en entendre parler, de votre Jardinier; Je ne 
veux pas le voir, il me fait horreur. Mais vous 
aimez ces gens-là , vous ; vous adorez les domes- 
tiques. 

CIBOT. — Jamais Jérôme ne l'a été. 

MAOAHB CIBOT. — Taisez-vous ! On est indigné 
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de votre eonduile ! Vous aimez toas ces gens-ià 
parce qu'ils écoutent toutes vos histoires, c'est 
tout simple; aussi, sans moi, personne ne vous 
verrait. Vous me faites souffrir toute la Journée, 
toute la vie; allez, vous ne serez jamais qu'on pau- 
vre homme, qu'un homme du commun. 

cifiOT. — Un homme du commun! Il ne man- 
quait plus que vous qui me donniez cette belle 
qualification-là. Écoutez, madame Cibot, voilà 
trente-deux ans bientôt que je souffre; vous ne pou- 
vez certainement pas dire que j'aie manqué de pa- 
tience, et je ne veux plus souffrir davantage, enten- 
dez vous? Vous m'avez éloigné de tous mes amis, 
vous avez voulu trancher du grand monde : j'en suis 
'as, je n'en veux plus, je suis harassé de toutes 
vos sottises. 

MADAME ciBOT. — Ah ! mes sottises ! monsieur 
Gibot, vous êtes un impertinent, un polisson! Mes 
sottises!... mes sottises! je reconnais là votre beau 
Maugé : allez, vous êtes son digne pendant. 

CIBOT. — Nous y voilà revenus , à Maugé. C'est 
encore lui qui m'aura monté la tête, n'est-ce pas? Eb 
bien, c'est ce qui vous trompe; car, toutes les fois que 
j'allais me plaindre à lui de vos humeurs et de votre 
caractère, je le trouvais toujours prêta vous excu- 
ser; c'était toujours lui qui me ramenait à la mai- 
»'' ~ encore, quand je lui ai annoncé 
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qa'H nous élait impossible de le recevoir, il D'à pas 
proréré un seul mot, un seul, et il est allé se loger à 
l'auberge ! lui, Maugé, à l'auberge ! mon meilleur 
ami, le plus ancien de tous! C'est avec lui que nous 
avons commencé, c'est lui qui nous a montré dans 
tous les temps le plus de dévouement, le plus d'atta- 
chement. Lors de la faillite delà maison Duverrier, 
ne vint>ll pas, aussitôt qu'il en apprit la première 
nouvelle, ne vint-il pas — je le vois encore, à deux 
heures du malin, par une pluie battante — nous 
consoler, nous offrir son temps, ses soins, sa bourse 
même ? Vous avez tout oublié, vous, ou du moins 
vous n'avez jamais voulu vous le rappeler. Tou- 
jours vous avez voulu vous élever au-dessus de 
votre condition ; j'ai fait comme vous pour avoir la 
paix, et cela m'a bien réussi! Cette rage de briller 
vous a fait abandonner tous vos amis. Eh bien, 
allez dans ce monde, qui nous méprise, qui nous 
regarde comme trop heureux d'être, depuis que 
nous nous sommes retirés ici pour notre malheur, 
le but de toutes ses plaisanteries, de tous ses persi- 
flages. Enfin, vous y comptez si peu, sur ces nou- 
velles amitiés, que vous vous êtes trahie tout à 
Theureen disant que, si malheureusement on appre- 
nait que vous vous appelez Geneviève Verdelet... 
Verdelet! vous n'oseriez plus vous présenter nulle 
part, vous seriez déshonorée à tout jamais. 
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MADAMs ciBOT. — Yous étes 011 monslrc! 

ciBOT. — Voilà bien vos réponses, à vous 
autres, quand vous n'avez pas de meilleures rai- 
sons à nous donner : nous sommes des monstres! 
Je ne suis pas du tout un monstre, mais un bon 
homme que vous aurez rendu méchant. Vous qui 
craignez tant ie ridicule, rendez encore grâce à 
Maugé de m'avoir donné Texcellenl conseil de 
m'élre retiré de bonne grâce de la liste pour la dé- 
coration : et c'est cependant de là,* de là seul, que 
vous vient cette baine implacable contre ce bon 
Maugé. Et que n'aurait-on pas dit encore, ici 
même, si je l'avais obtenue? Oui, Je suis un bon 
homme, un homme du commun , comme on me le 
corne sans cesse aux oreilles ; eh bien , tout bon 
homme et tout commun que je suis, si j'avais arra- 
ché cette décoration par mon imporlunité, je rou- 
girais de la porter, si le dimanche, au sortir de la 
grand'messe, je venais à passer devant Jérôme, 
votre jardinier, qu'il vous plaît aujourd'hui de 
mettre à la porte , et que vous n'y mettrez pas. 
Non, madame, que vous n'y mettrez pas, parce 
que je l'aime, parce que c'est un brave homme, un 
vieux soldat qui a payé la sienne d'une de ses 
jambes, parce qu'il fut décoré dans le bon temps 
par l'empereur. 

MADAME CIBOT. — Par Bonaparte. 
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ciBOT , appuyant de toutes ses forces. — Par 
l'empereur! Allez-vons encore me traiter de sans- 
culotte aussi, parce que je l'aime? Eb bien, oui, Je 
l'aime, l'empereur; personne n'a le droit Ici de 
m'imposer silence, personne, cbez moi... Adieu, 
madame Cibot ; je vous laisse avec tous vos nou- 
veaux amis, dépêtrez-vous-en comme vous pour- 
rez. Je vas retrouver le mien, moi, mon vieux 
Maogé, lui demander pardon de l'avoir si mal reçu 
ce matin : je suis las, à la fin, du rôle que vous me 
faites jouer Ici. Bonsoir, madame GIbot; mes res- 
pects cbez vous ; au diable vous et les vôtres ! Vive 
l'empereur! vive l'empereur! vive l'empereur! (// 
est sorti, qu'on Venttnd encore au loin crier de 
toutes ses forces,) 

SCÈNE XI. 

MADAME CIBOT, puU MARGUERITE. 

MADA1IB CIBOT. — Qoc vlcns-je d'entendre ? Est- 
bien là M. Cibot, mon mari? Il est gris ou fou, il 
n'y a pas là de milieu. Eb bien , puisqu'il le prend 
sur ce ton-là, moi aussi, je le prendrai : nous avons 
commencé tous deux avec rien, nous sommes ricbes 
aujourd'bui; nous partagerons, nous vivrons cha- 
cun comme nous l'entendrons, et nous n'aurons 
plus rien à désirer. 
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MARGUERITE, occouratiU — Ah! madame, 
qa'est-ll donc arrivé à monsieur? Je viens de le 
voir traverser la cour en crianl : « Vive l'empe- 
reur! > à tue-téte. Est-ce qu'il est fou? 

MADAME ciBOT. — Cela nc vous regarde pas. 
D*où venez-vous? qu'avez-vous fait, ce matin? 
Répondez, mademoiselle. D'abord, il faut absolu- 
ment qu'on change de conduite ici, ou l'on dira 
pourquoi ; je suis lasse aussi, moi, à la fin, de voir 
aller tout sens dessus dessous... 

MARGUERITE. — Mals, madame, je ne sais pas, 
moi ; j'attends monsieur. 

MADAME CIBOT. — Mousicur, monsIcur ! vous ne 
devez pas attendre monsieur; vous n'avez d'ordre 
à recevoir que de moi. Monsieur n'est rien ici, 
entendez-vous? Persuadez-vous-le bien, made- 
moiselle. Au surplus, je veux et je prétends que la 
maison soit rangée dans deux heures pour recevoir 
tout noire monde. Et qu'on ne réplique pas, s'il 
vous plaît. (Elle sort,) 

SCÈNE XII. 

MARGUERITE, puis VALENTIN. 

MARGUERITE, Itt Contrefaisant, — Ta ta la ta la 
ta ! on s'y conformera et on ne répliquera pas, 
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marne f ordonne! An diable la tMiraqaet (Appe- 
lant,) Yalentin t Valentin t 

VALBNTiH, accourant, — Me voici. Éles-vous 
seule? 

MARGUBBiTE. — Oul. Eb bien, qool de nouveau? 

VALENTiif. — J'en ai de belles à vous apprendre, 
allez ! El Tonde, qui ne vient pas. 

HABGCCBIT8.— H ne vient pas? Tant mieux ! 

vALBNTiii. — Tant mieux? Tant pis! 

MABGUBRiTB. — G'cst autant de mal de moins. 
Comment l*entendei-vons? 

TALBifTiif. — Je rentends, je l'entends, que nous 
partons pour Paris! 

MABGVERiTE, effrayée, — Pour Paris? 

VALENTIN. — Les cbevBux sont commandés à la 
posle pour trois heures. 

MAEcuEBiTE. — Commcut! vous vous eu allez? 
vous parlez? Ah! Valentin, que venez-vous donc 
me dire là, et aussi froidement encore! 

VALENTIN. — Voulez-vous quc je fasse comme 
vous, que je me mette à pleurer ? 

MABouERiTB.— Vous pleurerjez, vous, Valentin, 
qu'il n'y aurait déjà pas tanl de mal à ça. C'est 
affreux ! Vous ne m'avez Jamais aimée. 

VALENTIN. — SI, l)eaucoup; mais vous vous 
désolez, vous vous désespérez sans m'entendre. 
Tenez, voyez-vous, faut être philosophe. 
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HABGUBaiTB. — Allcz, ValeoUn, vous n'éles 
qu'un ingrat! 

VALBiiTiN.— 11 n'y a pas d'ingratitude là-dedans. 
Que voulez vous faire? Écoutez : vous êtes dans 
une bonne maison, vous y avez fait vos orges, rien 
de mieux ; eh bien, plantez là ces braves gens et 
marions-nous toutde suite. Vous faites d'eux ce que 
vous voulez en vous y prenant bien, et, puisque 
personne ne viendra pour le repas qu'on a préparé 
pour demain, faites en sorte qu'il serve pour nos 
flnnçailies; Je me charge du papa Cibot, moi. A 
propos, j'ai là une lettre pour votre bourgeoise. 

MARGUERITE. — Donncz', je la remettrai. Com- 
ment! ce mariage ne se fera pas? 

VALEHTiif. — Ah bien, oui, se faire! j'avais bien 
raison de vous dire qu'ils étaient tous ruinés, les 
Barentinot. 

MADAME CIBOT, daus U foud, — Lcs Barentinot 
ruinés ?yalenUn avec Marguerite ! Ëcoulons. 

MARGOERiTB. — Tcncz, Valeotin, c'est peut-être 
un grand mal pour un grand bien ; car, voyez-vous, 
sans cela, je n'aurais peut-être jamais quitté la 
maison, et j'en ai cent pieds par-dessus la tête. 

MADAME GiBOT, à part. — L'insoientc ! 

MARGUERITE. — D'abord, Qgurez-vous que rien 
au monde n'est bête comme ce père Cibot, qui se 
laisse mener par le bout du nez par sa femme. 
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vALETVTiif . — C'est ce qu'ils disent toas là-bas. 

MARGUERITE. — Et sa femoie, donc, encore plus 
béte, vieille^ carliste et méclianlet 

yALBNTiif. — Oh! oui, qu'elle est mëcbante f 

MABAME ciBOT. — G'cst unc horreur t 

MARGUERITE. — Elle 8 tous ics défauts : coquette, 
bavarde, dévote et sournoise. Et puis, dans les 
temps, voyez -vous, le pauvre pèreCIbot... 

VALENTiN. — Ah î ah! 

MARGUERITE. — Oui, oui, très-bien ; et si com- 
mune, avec ça. 

MADAME CIBOT. — G'CSt trop fOrt t 

vALBifTiif. — Avez-vous su comme on s'est 
moqué d'elle chez nous quand on lui fil acheter 
cette robe de gaze rose, et son écbarpe orange avec 
ce béret bleu-ciel ! On avait invité toutes nos con- 
naissances pour la voir, et que la cuisinière, la 
grosse Flamande, la singeait si bien ! 

MARGUERITE. — Parbleu! si je l'ai su, j'ai écrit 
tout ça à Paris. Lui, c'est un vieux jacobin qu'a 
donné, en plein, dans la Révolution, et qu'a fait sa 
fortune dans les assignats. Ainsi, nous les plante- 
rons là demain. 

MADAME CIBOT, s^approchaut. — Vous y serez 
plantée avant, mademoiselle. 

MARGUERITE, — Mais, madame, c'est... 

MADAME CIBOT. — Nc cherchez pas à vous jus- 
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tifier, fat font entendu. Ah ! c'est comme ça que 
vous arrangez vos maîtres? Eh bien, c'est du 
propre, du joli, du ragoûtant. Et vous, monsieur, 
que faites-vous ici? 

VALBifTiif. — Madame, c'est une lettre... 

MADAME CTBOT, la lui arrachant des mains, — 
Donnez, monsieur, et ne remettez jamais les pieds 
ici ! iValentin sort.) Vous, mademoiselle, remontez 
à votre chambre voir si j'y suis. Allez faire vos 
paquets, et vous irez port«r vous-même votre cor- 
respondance à Paris. 

SCÈNE XIII. 

BlADAMECÏBOT,s^tt/«. 

• 

Quelle journée! Trente personnes à recevoir 
aujourd'hui, et toute seule ^ encore; c'est à en 
mourir! Que veut dire celte lettre? {Elle la^déca- 
chette,) C'est de la comtesse. 

« Ma bonne dame CIbot, 

» Nous avons changé d'avis : nous partons ce 
soir pour Paris; ne comptez pas sur nous. Venez 
nous voir à trois heures monter en voilure. 

» Comtesse db Barentinot. » 



, LES BOURGEOIS CAMPAGNARDS. 37 

Tout le monde m'abandonne. Et toutes nos corn, 
mandes pour aujourd'hui, toute la maison renver- 
sée ! Ali ! monsieur Maugé, vous allez triompher. Eh 
bien, je vais partir, moi; je vais y aller, à Paris; car 
je commence aussi à en avoir assez, de la campagne. 
Mais mon mari, où est-il ? que va-l-il dire de moi ? 
où le trouver, maintenant? Ah ! que je suis mal- 
heureuse ! (Elle retombe sur son fauteuil et pleure 
à chaudes larmes,) 

SCÈNE XIV. 

MADAME CIBOT, MAUGË, puis CIBOT. 

MAUGÉ. — Viens donc, Cibot. Allons donc, sois 
raisonnable... Bonjour, madame Cibot?... Mais 
qu'avez^vous donc? Vous êtes tout en larmes. 

MADAME CIBOT. — - Ah ! moAslcur Maugé, je suis 
la plus malheureuse des lemmes. 

CIBOT. — Dis donc, Maugé, comme elle est douce, 
à préseul ! 

MADAME CIBOT, apcrcevant son mari. — • Vous 
voilà, monsieur? Venez vous encore ajouter à mes 
chagrins? 

MAVGÉ. — Calmez-vous, tout s'arrangera. Eh 
bien, mes bons amis, d'où viennent tous ces repro- 
ches, ce changement dans votre intérieur, autrefois 

3 
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si calme, si |)aisible? Vous le savez, dans uo 
méiiai^e, on se prépare souvent bien des peines, 
bien des soacis, et cela , faute de s'entendre, de 
s'expliquer franchement. 

HADAMR cisoT. — Mottsieur m'a traitée comme 
la dernière des créatures. 

GiBOT. — Et vous, depnis trente-deux ans, 
comme le dernier des individus. 

MAUGK. — Dans mon rôle de conciliateur, je ne 
dois donner raison à personne, parce que, tous 
deux, vous avez tort. Voyons, quels sonl^es griefs 
que vous pouvez articuler l'un contre l'autre? Je 
crois qu'ils se réduiront à bien peu de ebose... Le 
plus grand de tous, celui que vous avez tous deux 
pariagé, a été de vouloir sortir de votre condition, 
de vouloir fréquenter un monde qui ne vaut pas 
mieux que le nôtre. Une fois arrivés là, l'amour- 
propre s'en est mêlé ; vous n'avez pas voulu revenir 
sur vos pas, et vous vous êtes trouvés forcés d'ac- 
cepter toutes les conséquences d'une pareille 
conduite. Peut-être ne voudrez-vous pas en con- 
venir d'abord, et c'est là, précisément, le seul tort 
que vous pouvez avoir. 

MADAME cîBOT. — Ah ! monsIcur Mangé, si vous 
saviez! Tenez, lisez. (Elle lui présente la lettre.) 

MAVGÉ. — C'est inutile; je sais tout ce dont ces 
gens-là sont capables, et nous avons tout appris. 
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Nous sommes bien an coorant, je vous assure. 1^ 
famille des BareoUnol est ruinée. 

HABAMi GiBOT. — C'cst doDc bien vrai? ruinée? 

HAU6É. — Ou à peu près. Le Jeune homme qui 
recherchait la fille de la maison a bien effective- 
ment un oncle fort riche dont il est l'unique héri- 
tier; mais, comme les renseignements que ce der- 
nier a reçus sur la famille dans laquelle voulait 
entrer son neveu n'ont pas semblé de nature à lui 
inspirer grande confiance , il est parti , il y a deux 
jours, avec son neveu, pour l'Italie. 

GiBOT. — L'oncle a bien fait. 

MAUGÂ. — Nous avons appris avec peine à Paris 
que vous vous étiez Jetés à corps perdu dans ce 
monde, qui convenait si peu à votre caractère et à 
vos habitudes; que vous étiez exploités à qui 
mieux mieux, et que, pour prix de votre ignorance 
et de voire bonté, vous étiez le Jouet de tous ces 
gens- là. Nous avions laissé au temps le soin de 
vous faire ouvrir les yeux sur votre folle conduite ; 
mais, quand nous avons appris le mauvais état des 
affaires de la maison Barenlinot, nous avons craint 
qu'elle ne vous compromît dans quelque dange- 
reuse spéculation , et je suis venu d'abord de mon 
propre mouvement, puis envoyé par tous vos amis, 
pour tâcher de prévenir les dangers que vous pou- 
viez avoir à courir. 
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GiBOT. — £h bien, marne Cibot, a-Hl encore 
tort, mon Maugé? 

MADAME ciBOT. — Bon monsjeur Maugé ! nous 
vous devons tout! 

MAV6Ë. — Vous ne me devez rien , mes bons 
amis. Plus heureux que nous , vous vous êtes reti- 
rés des affaires de bonne heure; nous avons eu, 
nous autres, nos enfants à établir, des opérations 
à terminer, nous travaillons encore. Vous étiez 
pressés de jouir, vous n*avez pas voulu nous atten* 
dre, et vous vous êtes jetés dans un monde qui n'a 
' pas su vous apprécier. Revenez à nous, à vos an- 
ciens amis, que vous retrouverez tels que vous les 
avez laissés, qui vous aiment toujours. Partons ce 
soir tous ensemble pour Paris, et n'oubliez pas 
qu'i/ ne faut jamais sauter plus haut que les 
jambes. 
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PERSONNAGES. 

MADAME PATIN. 

H. PATIN. 

M. DURET. 

MADEMOISELLE VERJUS. 

MADAME BONNET. 

EMMA BONNET. 

MADAME CORNU. 

PALAMÊDE CORNU. 

JOSEPH. 

ADÉLAÏDE. 

AGLAÉ. 

JUSTINE. 

( La scène se passe chez madame Patin, dans un 
ehef4ieu d'arrondissement.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME PATIN, MADEMOISELLE VERJUS, 

M. DURET. 

MADAMK PÀTin. — Je voas jare qu'en voilà la 
première nouvelle : jamais je n'avais entenda dire 
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que M. Deschamps allât se marier. Et vous, mon- 
sieur Duret, le saviez-vous? 

DUBET. — Non, madame, pas du tout. 

MADAME PATIN. — Et madame Duret? 

DURET. — Madame Duret non plus. Nous étions, 
elle et moi, dans l'Ignorance la plus complète. 

MADEMOISELLE VERJUS. — J'aurais cru qu'il 
régnait une grande intimité entre M. Deschamps 
et vous. 

DURET.— Mais nous avons toujours été fort liés, 
oui, mademoiselle. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Et M. Dcschamps ne 
vous a fait aucune ouverture? 

DURET. -^ Aucune, non, mademoiselle. 

MADAME PATIN. — Nc VOUS y trompcz pas : 
M. Deschamps, malgré son air ouvert, ne dit que 
la moitié de ce qu'il pense. 

MADEMOISELLE VERJUS. — VoUS CroyCZ? 

MADAME PATIN. — Cc n'cst pas d'aujourd'huî 
que je m'en suis aperçue ; M. Deschamps est cer- 
tainement un très-brave homme... 

DURET. — Excellent. 

MADAME PATIN. — Uu hommc tout rond, char- 
mant sous tous les rapports, rempli de bonnes 
intentions; ce qui n'empêche pas que jamais vous ne 
lui entendrez dire un mot de ses affaires ; les choses 
même les plus simples, il ne vous les dira pas. Je 
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n'ai jamais reDconlré dMiomme plus boutonné que 
loi, de ce côté-là. Il irait à Paris, ce soir, que per- 
sonne n'en sanrait rien ; ce qui est d'autant plus 
désagréable, que vous avez toujours une foule de 
commissions à donner à celui qui part; de cette 
manière... 

MADEMOISELLE VERJUS. — On s'cu dispcnsc. Il 
n'est pas le seul dans ce genre-là. J'en connais 
beaucoup qui n'en font pas d'autres. 

MADAME PATiif. — Il y a douc longtemps, mon- 
sieur Duret, que vous n'avez pas vu M. Des- 
cbamps? 

DURET. — Oui, madame, assez longtemps ; cela 
tient au mauvais état de ma santé. Je vais peu dans 
le monde, Je crains toujours d'être à charge aux 
personnes assez bonnes pour me recevoir. 

MADAME PATIN. — Il m'avait semblé que, depuis 
quelque temps, vous vous trouviez... 

DURET. — Non, madame, au contraire; comme 
j'avais l'honneur de vous le dire, il n'y a qu'un mo- 
ment, je n'ose aller nulle part. Je me suis présenté 
chez vous ce malin, parce que madame Duret était 
très-inquiète, vous sachant très-enrhumée... 

MADAME PATirr. — J'ai été huit jours qu'on ne 
m'entendait pas. 

DURET. — Elle était bien aise de savoir comment 
vous vous portiez. 
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MADAME PATIN. — Madame Durel est vmimeiii 
trop bonne, d'autant plus que je ne le mérite pas. 

DVRBT. — Cela vous piaît à dire. 

MAOAMB PATiif . — Non, Vraiment, ne cherchez 
pas à m'excuser, j'ai été indigne avec elle : voilà 
un siècle que je ne suis allée la voir. 

DURET. — Sans cela, je ne serais pas sorti, tel- 
lement je trouve qu'il fait froid aujourd'hui. 

Mademoiselle verjus. — Comment ! monsieur 
Duret, vous trouvez qu'il fait froid? Mais vous n'y 
pensez pas I 

DURET% — Pardonnez>moi , mademoiselle : un 
vilain froid noir qui vous pénètre. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Jc trouvc, au Con- 
traire, qu'il fait une chaleur insupportable; c'est 
au point que j'étais sortie de la maison pour venir 
chez madame avec un jupon piqué ; je n'avais pas 
fait vingt pas dans la rue, que je suis vite remontée 
chez moi pour le quitter, tant j'ai trouvé qu'il 
faisait une chaleur à ne rien supporter. 

DURET. — Parce que vous vous donnez, sans 
doute, plus de mouvement que moi, mademoiselle; 
je ne puis parvenir à me réchauffer; j'ai en ce mo- 
ment les mains comme des glaçons. 

MADAME PATIN.—- Ne trouvez-vous pas, monsieur 
Duret, bien singulière l'idée qu'a M. Deschamps de 
vouloir se marier ? 
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DURET. — C'est qu'apparemment, madame, Il en 
éprouve le besoin. 

MADAME PATIR. — Tant quo ce mariage-là ne 
sera pas fait, je n'y croirai pas. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Lfs cfaoses pourtaut, 
selon certaines personnes, sont très-avancées, on 
va même Jusqu'à dire qu'il n'y a plus à reculer. 

DURET. — Il me ressemble, M. Descbamps : je 
ne le crois pas très-fort. 

MADEMOISELLE VERJUS. — QuI CE, M. DeS- 

ebamps ? 

DURET. — Oui, mademoiselle. 

MADEMOISELLE VERJUS. —M. Dcscbamps ue s'est 
jamais mieux porté. 

MADAME PATiif . — Il 8 passé ce matin devant la 
porte, il ne pesait pas une once, il avait vingt 
ans. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Eufln, Il n'est partout 
question que de ce mariage, et c'est bien fait 
pour ça. 

DURET. — Et nomme-t-on la personne qu'il doit 
épouser, M. Deschamps? 

MADAME PATIN. — C'cst, sans doute, encore un 
secret* 

MADEMOISELLE VERJUS. — Lc sccret dc Polichl- 
nelie... 

MADAME PATin. — tl u'cst pas étonnaut, après 
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ceU, que madane Dvret B>n sache rien ; depuis 
<|iiaDd est-elle de retour? 

»caBT. — U y aura demain hait jours. 

HABAXC PATiH.— J'aurais cru qu'il y avait davan- 
tage. 

HABEMoisiLLB vEurs. — Nou, madame, elle 
est revenue le 18, le même jour que celte petite 
dame de Paris, dans la même voiture ; vous savez 
qui je veux dire? 

MADAME PATRi. — Non. Cc ttc scTait pas, par 
hasard, madame BartMulon? 

MADEMoisBLLB TEBivs. — Ccttc petite damc de 
Paris qui a toujours des chapeaux extraordinaires... 
Madame... comment donc déjà l'appelez- vous? 
aidez-moi donc... Madame... petite, pas jolie... 
madame... 

MADAME PATiiv. — Cc HC scralt pas, par hasard, 
madame Nageotle? 

MADEMOISELLE VEBJTs. — Vons ttc counalssez 

que ça... Son mari est un grand blond, qui a fait 

tant de Tolies, cet hiver, au bal de madame Dupin. 

MADAME PATiif . — C'csl biCH particulier, je n'y 

suis pas du tout. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Je VOUS dlS qUC VOUS 

ne connaissez que cela... mon Dieu, un nom bien 
connu, nous avons ici, à deux pas, un marchand 
de ce nom-là... Qui donc déjà? 
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MADAME PATIN. — Marlifi-Fourré? 

MADEMOISELLE vEiJus. — MarUn-Foufré! C*esl 
madame Mariin; vous devez savoir qui je veux dire ? 

MADAME PATiiv. — Je cfois bJeD ; je ne eonnais 
que ça. 

MADEMOISELLE TBRJVS. — C'eSl CC qOC je VOUS 

disais. 

MADAME PATIN. — Elle est irès-bieo, madame 
Martin, très-gentille. 

MADEMOISELLE VERJDS. — Noîre comme un eor- 
beau,cela ne fait rien à la cbose; il paraît, au reste, 
que cette dame aime beaucoup ce pays-ci... 

MADAME PATIN. — Bcaucoup, bcaucoup. 

MADEMOISELLE vEBJcs. — Car elle y fait conti- 
nuellement la navette, elle ou son mari; on ne 
rencontre partout que ces gens- là, c'est insuppor- 
table. 

MADAME PATIN. — Tencz, pas plus tard qu'bier, 
je l'ai encore rencontrée ebez madame Melinet ; elle 
était avec madame Simier. 

MADEMOISELLE VEBJU8. — Ab çà ! uials cetlc 
dame Simier connaît donc tout l'univers t 

MADAME PATIN. — Elle counaît beaucoup de 
monde. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Savez-vous, madame, 
qu'il faut que ces gens-là soient bien à leur aise 
pour avoir toujours autant de monde? 
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MADAME PATI5. — Je ne sais pas ce qa'ils ont ou 
ce qu'ils n'ont pas, Je n'ai pas compté aveceox; 
tout ce que J'en sais, c'est que leur maison est on 
ne peut pas plus agréable. 

MADEMOISELLE VERJUS. — VoUS trOUVCZ? 

MADAME PATiif . — Jc le dis commc je le pense. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Cc Serait Tort maibea- 
reux s'il en était autrement ; ils se donnent assez 
de mal pour cela. Au surplus, Je n'en parle que 
d'uprès les on dit, car jamais je n'y sais allée. 

MADAME PATIN. — Parco quo vous n'avez pas 
voulu. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Parcc qu'oH 06 m'a 
pas fait l'Iionneur de m'y inviter. 

MADAME PATIN. — Ça m'étonuc, ce que vous me 
dites là. 

MADEMOISELLE VERJUS. — C'cst pourlant , ma- 
dame, comme j'ai l'honneur de vous le dire. Cette 
maison-là s'est borriblement conduite avec moi, 
horriblement! et, certes, Je ne le méritais 
-pas. 

MADAME PATIN. ~ En êtcs-vous bien sûre? 

MADEMOISELLE VERJUS. — Ouî, madame, Je vous 
prie de le croire. Quant au départ de M. Tabarot, 
que Je regretterai toujours... 

MADAME PATIN. — PoS mOl. 

MADEMOISELLE VERJUS. — VoUS UC pOUVCZ CepCO* 
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danlpas loi contester un ton parfait et des manières 
excellentes. 

MADAKB PÀTiii. — Jc ne m'en souviens plus; 
tout ce que je sais, c'est que je n'aimais pas cet 
homme-là. 

hàdemoisellb vkrjcs. — Je vous disais donc, 
madame, pour en revenir à M.Simler,que, lorsque, 
après le départ de M. Tabarot, Il vint prendre la 
conservation des hypothèques, il alla chez toul le 
monde, M. Simier... 

HASAHE FATiif. — Chcz toot Ic moudc Indis- 
tinctement, faut lui rendre cette justice-là. 

■ADEMoissiiiiB VERJUS. — Exccpté cbcz mol. 

HADAMB PATIN. — Cela m'étonuc. 

madehoisblijB tbrjus. ~ Je vous jure, ma- 
dame, qu'il n'a pas daigné me faire cet honneur. 

MABAMB PATIN. — Il y scra venu , c'est qu'on 
ne vous l'aura pas dit. 

MADEMOISELLE VEBJD8. — J'ai cu l'bonneor de 
vous dire, madame, et je me plais à vous répéter, que 
jamais ce monsieur n'a daigné me venir voir ; et, 
en admettant même qu'il ne m'eût pas trouvée, ce 
qui n'est pas probable, il aurait laissé sa carte, et 
je n'ai rien reçu. Il n'y a pas à dire, depuis bientôt 
trois mois qu'ils sont ici , ma domestique n'a pas 
mis une seule fois les pieds dehors quand je suis 
sortie de chez moi ; j'ai moi-même gardé la maison 
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les huit premiers jours de leur arrivée, dans la 
crainte qu'ils ne vinssenl; personne ne s'est pré- 
senté. Depuis, j'ai rencontré maintes fois votre 
M. Simier dans le monde, jamais ii ne m'a dit un 
mol. 

MADAME PATIN. — C'csl asscz soH genre. 

MADEMOISELLE VERJUS. — C'est un trlstc genre 
que celui-là. 

MADAME PATIN. — Que voulez-vous! un liomme 
toujours préoccupé, sans cesse à son affaire; on ne 
peut pas lui ôter ça, M. Simier se donne t)eaucoop 
de mal. 

DDKET. — - Il n'est pas fort, M. Simier. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Sur Ics convenaoccs 
surtout. 

DURET. — Il a une vilaine toux. 

MADAME PATIN. — Quaut à madame Simier, c'est 
tout autre chose, elle est ctiarmante; j'aime beau- 
coup madame Simier, beaucoup, beaucoup. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Vous mc permettrez 
de ne pas partager votre enlliousiasme. 

MADAME PATIN. — Vous avcz tort, croyez-m'eH, 
vous avez le plus grand tort ! madame Simier m'a 
toujours parlé de vous avec les plus grands éloges. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Elle nc mc connaît 
pas. 

MADAME PATIN. — Aussi m'a-t-cllc toujours 
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témoigné le plus grand désir de faire votre con- 
naissance; fat voula cent fois vous mener chez 
elle, vous n'avez jamais voulu. 

hàdbmoiselle vrrjus. — Parce que Je n'ai 
pas pour habitude d'aller chez les gens que je ne 
connais pas. Mais laissons cela , madame , je vous 
en conjure. 

HADÀHB PÀTiif. — Je ne demande pas mieux; 
c'est vous qui la première m'en avez parlé. 

MADEMOISELLE VERJUS.— El madame Duret, mon- 
sieur, s'est-elle bientrouvéede son voyage à Paris? 

MADAME PATIN. — Sans ça, jamais je ne serais 
venue à vous parler de madame Simier; je n'igno' 
rais pas que vous ne pouviez la souffrir. 

MADEMOISELLE vEBJus. — Je VOUS avoucral que 
je n'en al jamais été folle. Elle était, je crois, ailée 
voir sa sœur à Paris, madame Duret... Dites-mol, 
monsieur Duret? 

DVRET. — Pardon, mademoiselle, je ne savais 
pas que ce fût à moi que vous vous adressiez en 
premier lieu. 

MADAME PATIN. — Mademoiselle vous demandait 
si madame Duret n'était pas allée à Paris voir 
votre belle-sœur? 

DURET. — Oui, mademoiselle; madame Fores- 
tier, qui malheureusement me ressemble. 

MADAME PATIN. — Pauvrc damc ! 



r 
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^ vctLWf. — Elle ii*a pas lieo bod ptas d'êlre satis- 

f^' dite de sa santé; elle a, comiDe mol, des tiraille- 

meDts d'estomae qai lui foot souffrir le martyre. 
C'est aasii chex elle, comme chez moi, l'estomac 
qui est le siège de tout ce qu'elle éprouve; il lui 
semble parfois être tiraillée par quatre forts cbe- 
vaox. C'est odieux ! 

■âsâhb patin.— Je n'aurais jamais cru madame 
Forestier d'une mauvaise santé. 

DURIT. — Je vas vous dire, ma belle-sœur était 
très-forte. 

HAOBMoisBLLB VBHJU8. — Elle m'a toujoufs 
paru énorme, colossale, madame Forestier. 

DUBET. — Excessivement forte, oui, maderooh 
selle, excessivement forte encore lorsqu'elle s'est 
mariée; mais je crains que, depuis, elle n'ait un 
peu joué avec sa santé. 

HADAMB PATIN. — Cb u'cst pas uue raison; 
quand on n'a pas à être malade, tout ce qu'on fait 
et rien, c'est approch.int la même chose : je vous 
citerai à l'appui de ce que je vous dis là, M. Des- 
cbamps; qui, plus que M. Deschamps, a joué avec 
sa santé? Ça n'empêche qu'il ne se porte' admira- 
blement bien. Qu'en dit monsieur Durât ? 

MADEMOISELLE VERJUS. — Une saulé magnifique, 
M. Deschamps, et cependant, à en croire les on 
dit... 
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M ADAMB PATIN. — Tandis que voas, monskmr 
Dorel, qui jamais n'avez donné dans aucun excès... 

BURKT. — Dans aucun. 

MADAMB PATin. -r W toujouFS ivez été réglé 
comme un papier de musique... 

nvRET. — Exactement. 

BUDAMB PATin. — Vous étcs toujours à vous 
plaindre. 

DORBT. — Et ce n'est pas pour rien. 

MADAME PATIN. — Je suls Certainement bien loin 
de vous en faire un crime... 

DURET. — Vous auriez grand tort. 

MADAME PATIN. — Hais c'osl seulcmont pour 
vous dire que ce n'est pas une raison. 

DCRBT. — 11 est au su et ao vu de tout le monde 
que j*ai toujours été excessivement délicat. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Vous devrlcz bien en 
céder un peu, de votre délicatesse, à certaines 
personnes de ma connaissance. 

MADAME PATIN. — Tout Cela S'arrangera, made- 
moiselle Verjus, croyez-le bien. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Jo ne ic pcnsc pas, 
madame. 

DURET. — Mesdames, je vais avoir Tbonneur de 
prendre congé de vous. 

MADAME PATIN. — QuoI! déjà, mousieur Duret? 

DURET. — En restant davantage , je craindrais 

i 
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qu'on ne fut inqaiet à la maison ; voas savez com- 
bien madame Daret est ingénieuse à se toar- 
menter. 

màdamb patin. — Dites-loi, je vous prie, à 
madame Duret, combien je m'en veux de ne pas 
être allée la voir. 

MADBHoiSBLLE VBBJus. — Blcn dcs choscs anssi 
de ma part, je vous prie. 

DURBT. — Ce sera avec grand plaisir, mes- 
dames. 

MADAME PATIN. — Bonjour, monsicnr Doret; 
ménagez-vous bien. 

DURBT. — Ce n'est pas à moi, madame, qu'il 
faut recommander cela. 

MADAME PATiif . -— Mettous alors que je n'ai rien 
dit. Bonjour, monsieur Duret. 

MADEMOISELLE TBBJVs. — Saus adlcu, monsleor 
Duret. 

DURBT. — De tout mon cœur, mesdames. 

SCÈNE II. 

MADAME PATIN, MADEMOISELLE VERJUS. 

MADAME PATIN. — Au foud, 11 cst bou bommc, 
ce M. Duret. 
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MA»MoisiLLB YEUcs. — Mals eoDoyeiix comme 
la plaie, avec toutes ses maladies. 

MADAME PATiv. ~ Da fesle, il n'a jamais ea de 
volontés. 

MADEMOISELLE TEUus. — Madame Daret y a 
mis bon ordre. 

MADAME PATiK. — Croyez-Tous? 

MADEMOISELLE TEiius. — Si jo le croîs! il n'y a 
pas de femme plus hautaine et plus impérieuse que 
madame Duret; il faut, dans sa maison^ que tout 
plie devant elle. 

MADAME FATiif . — D'où savez-YOUs ça? 

MADEMOISELLE YEiius. — De Manette, de cette 
domestique qui sortait de chez elle, que j'ai eue 
chez moi un instant, et que je n'ai pas gardée; c'est 
même en partie cela qui nous a fâchées. 

MADAME PATiif. — Voos êtcs donc fâchécs? 

MADEMOISELLE TEEJus. — C'est-à-dire nous 
sommes en froid depuis cette époque-là; lors- 
que nous nous rencontrons, nous nous deman- 
dons de nos nouvelles, mais nous ne nous voyons 
plus. 

MADAME PATni. — Dsme, éeoutez donc, il y a 
bien de quoi. 

MADEMOISELLE YEEJus. — Commcut l'cntcndez* 
vous, madame? 

MADAME PATiif. — C'cst tout Simple; si vous 
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allez ial enlever ses bonnes, on se fâcherait à 
moins. 

MADEMOISELLE TSRjvs. — D'abord, madame, 
je n'ai jamais enlevé de bonnes à personne, je vous 
prie de le croire; au moment où je me suis trouvée 
sans domestique, le hasard m'ayanl fait rencontrer 
cette fliie, qui était libre, je Tai arrêtée. Quant au 
reproche que vous sembiez m'adresser... 

MADAME PATm. — Je ne vous fais pas de re- 
proche... 

MADEMOISELLE TERJus. — Jc uc Ic mérite pas. Je 
dirai même plus, c'est qu'en admettant que madame 
Duret ait pu me croire capable d'un aussi mauvais 
procédé que celui-là, je ne sais pas si, la première, 
je n'eusse pas dû m'en formaliser... 

MADAME PATiH. — Ah ! bah I 

MADEMOISELLE YEHius. — Oui , madame, et 
prendre l'initiative. 

MADAME PATIN. — Qui VOUS dit aussI qu'elle n'a 
pas cru que vous vous entendiez ensemble? 
. MADEMOISELLE VERJUS. — Il faudrait pour cela, 
madame, qu'elle eût de moi une bien Irisie opinion. 

MADAME PATiw. — Je u'cu sais rien, elle ne me 
l'a pas dit; je ne savais pas même que vous fussiez 
en froid : toujours est-il qu'il faut qu'elle ail eu 
vent de quelque chose, puisque vous dites vous- 
même que, depuis celte époque, vous ne vous voyez 
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pins... voos me l'avez dit, je o'ai pas ëlé l'Inventer. 
Je sais bien, quant à mol, que je ne serais guère 
flattée qu'on m'enlevât mes domestiques. 

HÂDEHoisELLi vEuus. — Maisj'aleu l'bonneur 
de vous dire, madame, que je ne la lui avais pas 
enlevée, que je l'ai arrêtée, celte domestique, après 
m'étre moralement convaincue qu'elle ne lui appar- 
tenait plus. 

HÂBAHB FATiiff. — Cc quI n'empécbe que ma- 
dame Sîmier, madame Pavillon, madame Camisard, 
toutes ces dames, enfin, se le sont figuré. 

MABEMoisBLLB VERJUS. — Je croyals, je vous 
l'avouerai, être mieux appréciée de toutes ces 
dames. 

MADAME PATiif . — OÙ diable aussi avez-vous été 
prendre celte bonne? 

MADEMOISELLE vEBJus. — J'ai cu Ic grand tort, 
madame, je le confesse, de ne pas être venue pren- 
dre voire avis. 

MADAME PATIN. — Si VOUS Ic prcnez sur ce 
ton-là, je ne crois pas que vous eussiez eu déjà si 
grand tort de le faire. 

MADEMOISELLE VERJUS. — Je VOUS SUIS Obligée, 
madame, de la leçon que vous avez bien voulu me 
donner. 

MADAME PATIN. — Il n'y a vraiment pas de 
quoi. 
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mâBBMoisBLLi TBijus. — Haîs, pardoD, je 
m'aperçois qu'il y a déjà très^iongtemps qae je 
voQS sais importuoe... 

mâBAMs FÂTiN. — CommeDl donc! voas badi- 
nez... 

HiDBMoisBLLS YBBJTs. — Jc vais avoir rtion- 
Deur de prendre congé de vous. 

xâdamb pàtik. — Quoi! déjà? 

XADBHOisBLLB VBRJcs. — Ouî, madame; ilesl 
de certaines personnes qu'il ne faut pas voir trop 
souvent ; vous venez de me ie faire sentir de façon 
à ne pas m'y méprendre dorénavant : aussi espé- 
ré- je, madame, ne pas mériter de sitôtce reprocbe. 

MADAME PATIR. — Yous avcz tort dc prendre 
ainsi la moucbe, mademoiselle. 

MADEMOISELLE VERJUS. — G'cst possible, ma- 
dame; je n'en suis pas moins votre très-humble 
servante. 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, pats M. PATIN. 

MADAME PATIR. — Elle sc trompc fort, made- 
moiselle Verjus, si elle se figure que je lui céderai 
jamais. 

PATIN, en dehors, — Je n'en sais rien encore, 
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Si je dînerai Ici; noDS verroos ça plus tard, (fil- 
trant.) TICDSy te voilà, ma femme! Je le trayais 
sortie. 

HAUAKK FATiH. — J'allaîs elTecUvemeDl sortir ; 
j'avais mon chapeau, quand il m'est venu du 
monde. 

PATIN. — Je viens de rencontrer mademoiselle 
Verjus; c'est tout au plus si elle a daigné me re- 
garder. 

HABAMS PATiif. — Elle sort d'ici furieuse. 

PATni. — AhîlNili! 

HABAHE PATIN. — Jccrols qu'elle n'y reviendra 
pas de sitôt. 

PATIN. — Conte-moi donc ça. 

MADAHB PATIN. — - Toujours au sujct de madame 
Simier, qu'elle a en abomination. 

PATIN. — Elle est méchante comme un démon. 

KABAME PATIN. — Nous avous parié de la bonne 
de madame Duret, tu sais, qu'elle lui a prise et 
qu'elle n'a pas gardée? Je ne sais pas qui de nous 
deux a commencé à en venir sur ce chapltre-ià ; 
mais je ne lui en ai pas moins dit ma façon de pen- 
ser. 

PATIN. — Et tu as bien fait; ce n'est pas la pre- 
mière fois que pareille chose lui arrive. Tiens, ne 
me parle pas de toutes ces vieilles fliles-là ; la meil- 
leure n'en vaut rien. 
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MAAAHB PATni. — Tu sais qoe Je ne me soudais 
pas da toot de faire sa connaissaDce ; c'est madame 
Pavillon qoi m'en a engeancée. 

pATiir. — Elle s'est encore joliment conduite 
avec madame Pavillon ; parions-en. 

MADAME PATIN. — Avcc madame Pavillon, avec 
madame Camisard, avec madame Frogcr, avec 
tontes les personnes qai ont en la sottise de la re- 
cevoir; mais je crois bien qo'entre elle et mol, c'est 
une affaire... 

PATIN. — Toisée ? Je n'en répondrais pas. 

■AOAMB PATIN. — Ëii blen^ s'il faut recommen- 
cer, nous recommencerons; rien ne me coûtera 
pour m'en débarrasser. 

PATIN. — El tu feras bien. 

MADAME PATIN. — D'OÙ ViCDS-tU? 

PATIN. —De chez Boireau ; j'ai vu son cabriolet. 

MADAME PATIN* — Qucl cabrlolet? 

PATIN. — Est-ce que je ne l'ai pas dit, hier au 
soir en nous couchant, que nous devions déjeuner 
ce matin avec I]k)ireau? 

MADAME PATIN. ~ En voiià la première dou- 
vclle. 

PATIN. — Et qu'il devait me montrer le cabrioJet 
qu'il venait d'acheter ? 

MADAME PATIN. — C'CSt pOSSiblC, jC Ufi m'CO 

souviens pas. 
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PATIN. — Ud joli cabriolet, ma foi, pas cher. 

MABAiiE piTi!f . — To sais bien, après ça, qn'il 
ne faol jamais s'en rapporter à ce que l'on vous dit 
dans celte maison-là ; à les entendre, ils ont loat 
poar rien; aussi ai-je fini par ne pios rien dire 
quand ii m'arriYe d'acbeter quelque cbose, parce 
qoe j'ai toujoors l'air d'une sotte qui s'est fai t mettre 
dedans; mais ce qoe je teiils là, tu le sais aussi 
bien que moi. 

PATIN. — Non, je crois qu'il lui conte réelle- 
ment ce qu'il m'a dit, son cabriolet. 

MADAME PATIN. — Et quel grand besoin a-t-il 
donc d'un cabriolet? 

PATIN. — Pour aller et venir, te cbeval le fati- 
guait trop. 

MADAMi PATIN. — Mals n'avait-ll pas déjà une 
voiture? 

PATIN. — Tu veux dire une carriole; c'était 
alTreux. 

MADAME PATIN. — Ma foî, à Icur place, je m'en 
serais encore bien longtemps contentée. Je ne vois 
pas qu'ils soient déjà si grands seigneurs pour no 
pas aller en carriole; lagrand'mëre de M. Boireau 
était tout uniment femme de charge au château du 
Coudray; elle, madame Boireau, n'est pas de ce 
pays-ci, je ne sais d'où elle vient; mais je ne la crois 
pas non plus sortie de la cuisse de Jupiter, comme 
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dit M. Camel. Non, c'esl plus fort que soi, on veut 
toujours sauter plus haut que les jambes, et on finit 
parfaire des sottises. C'est l'affaire de M. Clairon, 
qui achetait des équipages aussi, et qui, à cette 
heure, est bien forcé d'aller à pied, le pauvre cher 
homme. A propos, est-ce que tu comptes y prendre 
tous tes repas, chez M. Boireau, que tu as dit en 
entrant à la bonne que tu ne savais pas si tu dîne- 
rais à la maison? 

PATIN. — Non, j'avais comme envie d'aller de- 
mander à dîner à ton frère; il fait beau, nous 
serions revenus ce soir au clair de lune. C'est une 
partie à faire ; qu'en dis-tu? 

HADAHB PATiir. — Bien obligé! Ma sœur est 
toute la semaine dans sa lessive, je n'irai pas choisir 
un moment comme celui-là. J'avais une tout autre 
idée, moi : c'était, ce soir, après le dîner, d'aller 
voir un peu madame Duret; je lui ai fait dire ce 
matin par son mari, qui est venu nous voir, que 
j'irais bientôt; si tu veux, nous irons. 

PATIN. — Depuis quand donc t'amusestu chez 
madame Duret? 

MADAME PATIN. — Si on ne voyait jamais que 
les gens qui vous amusent, on ne risquerait rien de 
rester souvent chez soi ; au surplus, je disais ça 
pour te faire faire quelque chose; lu sais bien 
que, f ^près ton dîner à la maison, tu 
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t'endors, et qu'à sept beores tu es dans ton lit; c'est 
tout ça qui t'engraisse et qui fait que l'on passe sa 
vie à élargir tes culottes. 

PATIR. — Tu vois bien que Je n'aime pas plus 
qu'il ne faut à rester à la maison ; la preuve, c'est 
que je te proposais d'aller chez ton frère, et que 
c'est toi qui refuses d'y venir. 

MADAME PATIN. •— Jc t'ai dit le pourquoi ; mais 
que n'y vas-tu? qui t'en empêche? Ne fais donc pas 
renfant; comme tu n'irais pas bien sans moi, 
n'est-ce pas, si ça te faisait plaisir? Oh ! que je te 
connais bien ! Tiens, vois-tu, tu ris dans ta barbe, 
vieux monstre; je parierais que vous avez projeté, 
avec ton M. Boireau, de dîner ensemble, puis d'al- 
ler essayer tantôt le nouveau cabriolet. Est-ce la 
vérité? dis-le î 

PATIN. — Eh bien, oui, puisque tu l'as deviné. 

MADAME PATIN. — Pourquol slors me demander 
si je veux aller chez mon frère? à quoi bon toutes 
ces petites cachotteries-là? Tu \ois bien que je flnls 
toujours par tout savoir. 

PATIN. — Aussi ne te caché-je jamais rien. 

MADAME PATIN. — Lc bcau mérite ! quand tu ne 
peux faire autrement. Ah çà ! dis-moi, tu n'as pas 
vu madame Simier, dans tes courses ? 

PATIN. — Si fait, je l'ai rencontrée tantôt avec 
la petite madame Martin. 
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HADAMB PATIN. — Noas €11 parlioDS il n'y a 
qu'an instant avecmademoiselleVerjus, de madame 
Martin; je ne pouvais pas venir â bout de trouver 
son nom. Est-ce qu'elle serait sur son départ? 

PATiif — Il n'en a pas été question. Ah çà î dis 
donc, il parait que le maître clerc de M. Denis lui 
fait la cour. 

MADAME PATIN. —On dit ça de toutes les femmes, 
quand un jeune tiomme vous a deux fois donoé le 
bras; il n'en faut pas davantage. Cette petite 
femme-là est peut-être un peu Inconséquente, un 
peu légère, c'est de son âge; mais je la crois fort 
honnête, et c'est très-mal à vous, monsieur Patin, 
de chercher à vouloir faire penser le contraire. 

PATIN.— Je n'invente rien ; je ne fais que répéter 
ce que dit tout le monde. 

MADAME PATIN. — Tout Ic mondc dit des sottises 
alors, puisque tu le prends sur ce ton-là... Mais 
que je ne te retienne pas ; tu dois être impatient 
d'aller trouver ton cher ami. A ton aise, monsieur 
Patin, ne te gêne pas, ne fais pas de cérémonies 
avec moi, je t'en prie. 

PATIN. — Tu n'as rien à me faire faire? 

MADAME PATIN. — Ricu, quo de te prier de ne 
pas bavarder à tort et à travers, comme tu fais or- 
dinairement. 

PATIN. —, Eh bien, adieu. 
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KADAHE FATiir. — N'ai lez toujours pas faire de 
malheurs avec votre cabriolet ; prends-y garde, la 
n'est guère adroit, mon pauvre homme. 

PATIN. — Sois tranquille, ma pauvre femme. 

MABAHE PATIN, rappelant son mari, — Dis 
donc. 

PATIN. — Tu m'appelles? 

MADAME PATIN. — Prie douc tou M. Boîreau, 
si toutefois ça ne le gêne pas trop, d'ôter son cha- 
peau quand il passe auprès d'une dame : il l'oublie 
toujours. 

PATIN. — Tu m'étonnes. 

MADAME PATIN. — Dls-le-lul, da US son intérêt. 
Adieu; bonne chance, monsieur Patin. 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, seuU. 

Voilà un pauvre homme qui, toute sa vie, sera 
comme un enfant ; Il est aux anges, parce qu'il va 
essayer un cabriolet; et dire que, si je l'avais écouté, 
nous serions encore, à l'heure qu'il est, à Paris, à 
vendre du café et de la cassonade, au lieu d'être 
ici à nous goberger, à ne nous inquiéter de rien l 
Qu'on dise, après ça, que les femmes n'ont pas 
parfois de bonnes idées... Adélaïde! 
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ADitLAiDB, dans la pièce voisine, — Madanie? 

MADAHB PATIN. — Es-tO là ? 

ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce que voa S voulez ? 
MADAME PATIN. — Je t6 demande si tu es là. 
ADÉLAÏDE. — Oui, madame. 
MADAME PATIN. — • Vieus ici, j'ai à le parler. 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. — Qu'est-ce que vous voulez? Me 
voilà. Vous êtes toujours à m'appeler quand je fais 
quct'chose. 

MADAME PATIN. — Quo falsais-tu? 

ADÉLAÏDE. — Je donnais à manger à la fauvette, 
puisque vous voulez tout savoir. 

MADAME PATIN.— Dis doDC, jo suls brouilIée avec 
mademoiselle Verjus. 

ADÉLAÏDE. — Que Ic cIcI VOUS entende! 

MADAME PATIN. — - C'cst au sujct de la bonne à 
madame Durel. 

ADÉLAÏDE. — Elle lui a fait un joli sort, à cette 
pauvre Manette : elle lui a fait quitter un joli ser- 
vice, et, huit jours après, qu'est-ce que je dis? pas 
huit jours ! elle avait son compte. 

— Elle est sortie d'ici furieuse. 
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ADÉLAÏDE. — Elle est si mauvaise I Sans comp- 
ter qu'elle voulait m'en faire autant comme à 
Manette. 

MADAME PATI5. — Commeut! t'aurail-elie fait 
des propositions? 

ADÉLAÏDE. — Et de belles, allez; mais que Je ne 
donne pas là dedans, pas si béte. 

MADAME PATIN. — Et tu as bicu falsou. 

ADÉLAÏDE. — Que je ne jette pas comme ça ù 
mes pieds ce que j'ai dans mes mains. 

MADAME PATIN. — Et commcut s'y est-elle prise 
avec toi? 

ADÉLAÏDE. — Je ne m'en souviens plus, il y a 
déjà longtemps : que je serais mieux avec elle, que 
vous étiez ridicules, vous et monsieur... 

MADAME PATIN. — Commcut a-t-cile osé dire 
ça? 

ADÉLAÏDE. — Que VOUS u'étlez jamais contents, 
qu'à Paris vous sangiez de domestiques tous les 
buit jours. 

MADAME PATIN. — Elle cu a mcutl t elle ne 
nous connaît que depuis que nous sommes ici, et 
Dieu merci... 

ADÉLAÏDE. — C'est unc belle connaissance que 
vous avez fait là. 

MADAME PATIN.— Nou, certcs! Et que t'a-t-elle 
dit de monsieur? 
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ADÉLAÏDE. — Je ne m'en souviens plus y mais 
pas de bien, toujours. 

MADAME PATIN. — De lui, je uc dis pas, il ne l'a 
jamais beaucoup aimée, et, quand M. Patin n'aime 
pas les gens, il ne se gêne pas pour le cacber ; mals> 
moi, que lui ai-je fait, à cette femme? 

ADÉLAÏDE. — Laissez-la donc pour ce qu'elle 
vaut, et ne vous en inquiétez pas. 

MADAME PATIN. — Jc vcux savolr cc qu'elle a 
pu dire de moi. 

ADÉLAÏDE. — Tenez, regardez donc, madame, 
voilà une voiture qui entre dans la cour. 

MADAME PATIN. — QucllC CSt CettC VOlturC? 

ADÉLAÏDE. — C'est madame Bonnet avec sa de- 
moiselle, et puis encore une autre dame... Que de 
monde t regardez donc. 

MADAME PATIN. — Madame Bonnet fait donc ses 
visites en voiture, à présent? 

ADÉLAÏDE. — C'est qu'clies auront été en cam- 
pagne, qu'elles ont leur voiture. Tenez, la voilà 
qu'elle dit à Joseph qu'il s'en retourne avec. Le 
voyez -vous qui s'en va ? 

MADAME PATIN. — Retirc-tol dc la croisée; je 
suis censée ne pas les avoir vues. 

ADÉLAÏDE. ~ Je vas Ics faire entrer. {Elle sort,) 
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LES LOISIAS DE PETITE VILLE. 
SCÈNE VI. 

MADAME PATIN, seule. 



Je n'ai jamais beaacoap aimé ces visites de 
femmes qai n'ont rien à faire le matin... Que peut 
avoir dit cette demoiselle Verjas snr mon compte? 

SCÈNE vu. 

MADAME PATIN, MADAME BONNET, EMMA 
BONNET, MADAME CORNU, PAUMÊDE 
CORNU, ADËUIDE. 

HiBAHi BomiBT. — Bonjour, madame. 

iiADAifi coRivu. — Bonjour, madame. 

PALAMtoB goehu. — - Bonjour, madame. 

lUDAMi PATiH. -^ Aht c'est ebarmant, mes- 
dames, de penser à moi. M. Patio sort d'ici à 
l'instant ; il sera désolé de ne pas s'être trouvé è la 
maison. 

XABAHS BoiiHST. — Nous vcnoos de le rencon- 
trer sur la route de Fromainvlile. 

MADAME PATiir. — AvccM. Bolrcau? 

MADAME BONHBT. -- AVCC M. Bolrcau. 

5 
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MÀDAHB PATIN. — IIs voDt essayer an cabriolet 
que vient d'acheter H. Boireau. 

MÀDAMK BONiiBT. — - M. Boircau n'a pas fait là 
une belle acquisition. 

HÀDÂNK piTiif. — Vraiment? 

KADAMB BONNET. — C'cst ce vicux cabHolel 
qu'avait M. Dulegat, un vieux soufflet. 

MADAHB PATIN. — M. Patin le trouvait superbe. 

MADAMB BONNBT. — Ou CSt VCHU IC propOSCr à 

mon mari, je n'en ai pas voulu. 

MADAHB coENu. — Et tu as blcu fait. 

MADAHB PATIN. — Eh bien, à entendre M. Boi- 
reau, lia tout pour rien. 

MADAHB BONNET. — Sa fcmmc cst de même: 
elle achète vingt francs des chapeaux que nous 
payons trente et quarante. 

HADAHB PATIN. — Mals, à propos de chapeaux, 
ôtez donc les vôtres. 

MADAME CORNU. — Jc VOUS rcmcrcie, madame ; 
nous ne venons vous faire qu'une petite visite. 

MADAME PATIN. — Mcttcz-vous daus la bergère, 
Je vous en conjure. 

MADAHB BONNBT. — Nous passlous dcvaut la 
porte, et madame Cornu était bien aise de vous faire 
ses adieux. 

HADAHB PATIN. — Madame ne part pas encore? 

MADAHB CORNU. — Si fait, madame. 
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MADAME FATIN. — QaOlî déjà? 

MADAME coRNT. — Savcz-vous, madame, qaMl 
y aura mardi sept semaines que je suis bors de cbez 
moi. 

MADAME PATiir. — Od De s'ei) est pas aperçu ici, 
madame. 

MADAME B01I5ET. — Vous étes bien bonne ; mais 
il n'en faut pas moins qu'elle s'en aille; mon beau- 
frère est furieux contre mol de ce que je retiens sa 
femme si longtemps. 

MADAMK.CORNU. — J'ai grand besoin chez moi. 

MADAME PATIN. — Il y avait longtemps, ma- 
dame, que vous ne vous étiez vues avec madame 
votre sœur? 

MADAME coeud. — Trois ans, madame. 

MADAME PATin. — Ça nc laisse pas que d'être 
long. Mettez ceci sous vos pieds. {Elle lui présente 
un tabouret.) Et monsieur votre fils s'est bien 
amusé, sans doute? 

MADAME CORNU. — Il n'a fait absolument que 
cela; il doit être fatigué de plaisirs. 

MADAME BONNET. — Quc vcux-lu, madame 
Cornu! c'est de son âge. 

MADAME CORNU. — Il Serait temps cependant 
qu'il commençât à devenir raisonnable ; nous avons 
bientôt sept ans. 

MADAME PATIN. — Vous a\ez CDCorG de la marge. 
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MADÀMB Go&ifu. — Mais comme cela, madame. 
MAOAHB PATBf . ~ VoQS êUs allée chez madame 
Simier depuis peu? 

MADAME BOPTNfiT. — HiCF, DOUS y aVODS dÎDé 

avec ma sœur. Elle était tonte contrariée, madame 
Simier. 

MADAME PATiH. — Elle u'cst pas malade? 

MADAMB BouFTET. — Au cootralrc; mais elle est 
très-nerveuse, vous savez, un rien l'indispose. 

MADAME PATIN. — Et ccltc petite dame qui est 
chez elle? 

MADAME BONNET. ~ Madame Martin ? 

MADAME PATIN. — Oui. 

MADAME BONNET. — Emma, va jouer un peu 
dans le jardin avec ton cousin. 
EMMi^ — Oui, maman. 

MADAME CORNU. •— Vous uc touclicrez à rien. 
PALAMÂDB. ~- Non, ma tante, 

SCÈNE VIII. 

MADAME PATIN, MADAME BONNET, MADAME 

CORNU. 

MADAME BONNET. — On dit beaucoujS de choses 
- le compte de celle petite dame Martin. 
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MADAME PATiif. — Eo Yërité... Jc Toudrals vous 
voir ôter vos chapeaux. 

MADAME BONNET. — N'y failes pas attention, Je 
vous prie. Oui, madame, on parie beaucoup de celte 
dame. 

MADAME FATnr. — Ce que mon mari me disait 
tantôt serait donc vrai? 

MADAME BONNET. — Quc VOUS disait M. Patiu? 

MADAME PATIN. — Maîs quc Is maître clerc de 
M. Denis lui Taisait la cour. 

MADAME BONNET. — Ah ! Vraiment?... Dis donc, 
madame Cornu, c'est bien ce que je te disais. 

MADAME PATIN. — Jc Dc VOUS l'affirmerai point. 

MADAME BONNET. — h Ic crols bien ! ceschoses-là, 
heureusement, ne sont jamais évidentes. Mais on 
va plus loin encore. 

MADAME PATIN. — CommCUt? 

MADAME BONNET. — On dit qu'clic Vit fort mal 
avec son mari. 

MADAME CORNU. — Od va même jusqu'à dire 
qu'elle plaide en séparation. 

MADAME PATIN. — Quî jamals se serait douté... ? 

MADAME BONNET. — Madame Simicr est trop 
bonne. 

MADAME PATIN. — Je suis de votre avis, c'est- 
à-dire qu'elle a le plus grand tort de recevoir chez 
elle cette dame-là. 
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MADAMB coRHv. — Je safs qoe Je resterais ici 
davantage, que je ne rctoarnerais plus chez madame 
Simier tant que cette dame y serait, rapport à mon 
fils. 

MADAM s BOIfNET. — Tu pOUSSCS ICS ChOSeS tfOp 

loin, madame Cornu ; permets-moi de le le dire : 
ton fils n'est encore qu'un morveux. 

MADAME coRifv. — Qui cu Sait déjà beaucoup 
trop pour son âge. 

MADAME PATIN. — Mais elle m'avait paru fort 
décente, cette petite dame. 

MADAME BONNET. — Jc uc trouvc pas ccla. Elle 
est toujours à sauter, elle s'accroche au bras de 
tout le monde; je sais que, pour moi, je la trouve 
horriblement élevée. 

MADAME CORNU. — Jc vais pIus loîn, je dirai 
qu'elle ne l'a pas été du tout. 

MADAME PATIN. — J'en suls Tâchée; car j'aime 
beaucoup madame Simier. 

MADAME BONNET. — Jc SUlS COmme VOUS, tOUt 

en avouant cependant qu'elle se fait énormément 
detort. La trouvez- vous jolie? 

MADAME PATIN. — Qul, madame? 

MADAME BONNET. — Cette dame Martin. 

MADAME PATIN. — Je ne sais pas, je lui trouve 
de ces figures dont on ne dit rien. 

M4DAME BONNET. — Je n'aime pas ces yeux-là. 
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iLLOÀMi coRirv. — De prime abord. Je ne dis 
pas, elle a de Téclat. 

MADAME BORirsT. — Ne dîs doDC pas ça, madame 
Cornu, la fais tort à tes connaissances; peu-to 
loi trouver de réclat! 

MADAME coBinr. — Si fait, aox lomières. 

MADAME BONNET. — Alors, si to preuds par là, 
tout le monde en a, de l'éclat, aox lumières. 

MADAME PATIN. ^ Co u'cst pas cucore là une 
jolie femme. 

MADAME BONNET. — Quo dira-t-ou de mademoi- 
selle Mollaire, si on trouve madame Martin jolie? 
Si mademoiselle Grenier n'avait pas le cou dans les 
épaules, ce serait une femme magnifique. 

MADAME PATiif. — Si elle eût été autrement 
élevée aussi, mademoiselle Mollaire. 

MADAME BONNET. — Nous parlous dcs pliy- 



MADAME PATIN. — - Jc u'alme pas i)eaucoup sa 
bouche, à madame Martin. 

MADAME BONNET. — Elle 8 d'aSSCZ JoliCS dCUtS, 

mais mal rangées. 

MADAME GOBNV. — Â-t-Clle dC jOliCS dCUtS? JC 

ne m'en suis jamais aperçue. 

MADAME BONNET. — Horriblement rangées ! on 
n'a jamais voulu les faire voir à un dentiste, disait- 
elle l'autre jour, tant sa mère la gfitait. 



76 LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

XÂBAHB goehu. — Àb t que je ne suis pas de 
ces mères-là. 

HÀDAMB BonifET. — Ni Dioî 1 A cîDq ans, j'ai fait 
travailler la boucbe de la mieDoe. Emma n'avait 
pas cinq ans, ta te rappelles, madame Cornu, 
quand je l'ai menée au Palais-Royal, chez M. Aus- 
sandon. 

HÀDAHE coehu. -— Ma Toi, c'est tout aaplus, 
elle ne les avait pas. 

MADAME BONNET. — Elle avait une peur atroce, 
elle poussait des cris affreux ; rien ne m'a fait, parce 
que, avant tout, je suis bonne mère, j'aime ma fille. 

MADAME CORNU. -— Vous savcz, madame, que 
Joseph quitte ma sœur? 

MADAME PATIN. — Bah ! Vraiment? 

MADAME BONNET. — Oui, madame ; il me pré- 
fère madame Forget. 

MADAME PATIN. — G'cst madame Forget qui 
VOUS l'enlève? 

MADAME BONNET. — Elle uc nous l'cDlève pas 
précisément. 

MADAME coKNu. — Si tu n'appcllcs pas ça te 
l'enlever, je ne sais plus ce que parler veut dire, je 
n'y connais plus rien. 

MADAME BONNET. — VoiCl iC fait, VOUS allCZ CU 

juger. Joseph, depuis longtemps, me tourmentait 
pour avoir de l'augmentation. 
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MADAME PATiir. — Ils soot toos 168 mêoies!... 
Vous offriraHe à vous rafraîchir? 

MADAME BOHifST.— Bien Obligée... Jamais je n'ai 
voulu entendre parler d'augmentation. 

MADAME PATIN. -— Et VOUS avez parfaitement 
fait... Un verre de limonade, madame Cornu? 

MADAME GORMU. — Saus cérémoDie. 

MADAME .BoifRET. — Madame Forget lui donne 
ce qu'il lui demande ; il me plante là, e*est tout na- 
turel. 

MADAME PATIN. *— Permettez , ce n'en est pas 
moins fort vilain, ce que vous fait là madame 
Forget. 

MADAME BONNET. -< MalS CCla 86 VOit tOUS ICS 

jours : voyez mademoiselle Verjus. 

MADAME PATIN. •— fille sort d'Icl, mademoiselle 
Verjus; nous sommes brouillées à mort. 

MADAME coiNt. — Je VOUS en fais mon compli- 
ment. 

MADAME BONNET. — Il ne pouvalt VOUS arriver 
rien de plus heureux. 

MADAME PATIN. — Nous BU sommes justement 
venues sur le chapitre des bonnes ; je loi ai parlé 
de l'affaire de Manette, celle de madame Duret, et 
je ne lui ai pas caché ma façon de penser. 

MADAME BONNET. — Et VOUS avcz bien fait. 

MADAME PATIN. — Elle était furlcuse. 
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M ADAHB GoiNu. — Jc le crois. 

MADAME BONifET. -- C'est UDC peslc quc Celle 
demoiselle Verjus; c'esl elle qui fait courir le brait 
du mariage de M. Deschamps. 

MADAME PATIN. — CommcDl! M. Deschamps 06 
se marierait pas? 

MADAME BONHET.— Il d'cd a jamais été question. 

MADAME PATIN. — Eu Vérité ? 

MADAME BONNET. — LuI-même rignorait encore 
ce matin. 

MADAME PATIN.— Vous conviendrcz, mesdames, 
qu'il est affreux de faire courir des bruits sembla- 
bles. C'est donc ça que M. Duret, son ami intime, 
n'en savait rien. Mais c'est qu'elle avait un air d'as- 
surance en débitant ça... J'en étais persuadée. 

MADAME BONNET. — Du rcstc, Il a été le premier 
à en rire, M. Deschamps. 

MADAME CORNU. — C'était cc qu'il avait de mieux 
à faire. 

MADAME BONNET. — DIs donc, madame Cornu, 
ce n'est pas que nous nous ennuyions ici, mais tu 
sais que nous avons donné rendez-vous à la maison 
à ton mari... 

MADAME PATIN.— Comment! est-cequeM.Cornu 
serait arrivé? 

MADAME BONNET. •— Il cst vcou Chercher sa 
femme. 
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MADÀMB CORNU. — Il complc Venir vous voir 
tantôt, madame. 

MADAME PATiiT. — Ah ! je Serai bien enchantée 
de le voir ; c'est donc une affaire tout à fait décidée, 
que votre départ? 

MADAME CORNU. — Oui, madame, il n'y a plus 
à y revenir. 

MADAME BONNET. — Voyous, OÙ sout les en- 
fants? 

MADAME PATIN. — Nc VOUS dérangez pas, je 
vais les faire appeler... Adélaïde!... Comment! 
H. Cornu est ici t... Adélaïde! 

SCÈNE IX. 
LES MÊMES, ADÉLAÏDE. 

ADÉLAÏDE. — Madame? 

MADAME PATIN. — Va Chercher mademoiselle 
Bonnet et M. Cornu, qui sont à jouer au jardin. 

ADÉLAÏDE. — J'y vas. {Elle sort.) 

MADAME PATIN. — Jc n'cu rcvieus pas, que 
M. Cornu soit ici. 

MADAME CORNU. — Il n'y a pas longtemps : de 
ce matin. 

MADAME PATIN. — C'est tout nouvcau. 
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SCÈNE X. 

LES MÊMES, EMMA BONNET, PALAMËDE 
CORNU, ADÉLAÏDE. 

MADAME CORNU. — Il paraît, Palamède, que vous 
vous en êles jolimeol donné? Et son bel habit... Je 
vous Terai encore habiller chez Humann; voyez 
donc comme il a chaud. 

EMMA. •— Maman, nous avons fièrement couru. 

MADAME BONNET. — Jc m'en Hipportc à toL 

MADAME PATIN. — Il paraît que le cousin et la 
cousine s'accommodent au mieux. 

MADAME BONNET. — Moyennant que le cousin 
cède à la cousine. 

EMMA. — Non, maman, faut pas dire ça. 

MADAME BONNET. — Voyous, mels tou chapcau, 
et faisons nos adieux à madame. 

MADAME PATIN. — Comment! déjà, mesdames? 

MADAME BONNET. — Nous sommcs roslées plas 
longtemps que nous ne devions ; voyez, déjà près 
de deux heures. Allons, les enfants, dépêchons- 
nous. 

MADAME PATIN. — Promettcz-mol de venir ce 
soir pour me dédommager. 

MADAME coENu. — Nous d'osods fien vous pro^ 
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mettre. Qaant à moo mari, vous le verrez bien sûr 
ce soir. 

MÀOAiiE BONffST. — J'espère, madame, que vous 
n'allez pas voos déranger? 

hjldàmb patin. — Vous ne comptez pas me 
priver du plaisir de rester un moment de plus 
avec vous, ce serait bien mal de votre part. 

MADAME coKHU. — VoQS êtcs trop bounc. 

MADAME BONNET. — Yous nc veucz Jamais nous 
voir, madame Patin. 

MADAME PATIN. — Je sors Si pcu; j'ai été si 
longtemps dans les ouvriers avec ça... 

MADAME C0BN17. — Effectivement, vous avez 
fait arranger la maison ; je ne m'en étais pas aper- 
çue. 

MADAME PATIN. — De foud cu comblc ! nous 
avons en six semaines les ouvriers, et tout n'est 
pas encore terminé. 

MADAME BONNET. — D*abord,aYec eux, jamais on 
n'en finit; J'en sais quelque chose. 

MADAME GOBNu. — Voyons, Emma, donnez le 
bras à votre cousin et ne vous mettez pas sans 
cesse sous les pieds. 

MADAME BONNET. — J'ai toujours bien aime 
votre maison, madame Patin. 

MADAME PATIN. — Osez-vous dire ça ! 

MADAME BONNET. — Non, Vraiment, tout est ici 
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Si propre, si bien enlretenQ ! Od yoII bien que yous 
D'avei qa'oDe domestique. 

MiBÂHi PATiH. — Nous DC soDumes que dous 
deiu. 

MiBiMi MHrmrr. — Cinq à la maisoDy sans 
eompler le jardinier. 

MABAMi PATIN. — Je Yoas plaîns. Il faut, mes- 
dames, qoeje YOQS montre mon iMis. 

HAnAMB BointiT. — Pas aojoard'lioi, madame 
Patin , nous sommes vraiment par trop pressées. 

mabàmb PATI5, ouvrant une porte, — Le YQid. 

HiBAMB GOKiiu. — Ah ! c'esl très-bien. Regar- 
dez donc, madame Bonnet, comme c'est artistement 
arrangé. 

HÂDAHB PATIN. — Madame Bounet sc plaint dc 
ne pas me voir. 

MABAMB BONHBT. •— Jc uc SUIS pas seulc à m'cu 
plaindre. 

MABAMB PATIN. — Mais c'cst qu'cu Yérité je 
suis bien esclave aussi; il faut que je fasse absolu- 
ment tout chez moi. Une chose bien commode 
encore, nous n*aYons qu'à ouvrir une porte, et, 
vous voyez... sans sortir de Tapparlement... 

MADAMB coBNu. — Cela vBut mille fois mieux 
que de traverser des cours. 

MADAMB BONNET. — Comme chez madame Le- 
moine, par exemple. 
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MABiMB PATIN. — Comment! dans sa DoaveUe 
maison? 

«ÀDÂMB BOHifiT. — Oui, madame, trois cours 
à traverser; on ne pense jamais à ces choses-li 
que lorsqu'il n'est plus temps. 

màdâhb FÂTiif. — Je n'y suis pas encore allée, 
chez madame Lemoine ; on dit que c'est fort bien. 

MÂDAHB coBiiv. — Jc uc trouvc pas; et toi, 
madame Bonnet? 

MABAHB BOHRBT. — Saus goât ! bcaucoup de 
choses, beaucoup trop de choses, et rien de comme 
il faut; il en est de sa maison comme de ses toi- 
lettes. 

MADAMB PATIN. -- Après ça, elIc est si forte. 

MADAMB BONNBT.— Maintenant surtout! Ya-t-il 
longtemps que vous ne l'avez vue? 

MABAHB PATIN. — Pas dcpuîs Cet blver. 

MADAMB BONNBT. — Vous uc la reconnaîtriez 
plus. 

MADAMB COBNU. — C'CSt UU muids. 

MADAMB BONNET. — Sans formc, sans tournure; 
c'est hideux, vraiment : je la plains de tout mon 
cœur. 

MADAME PATIN. — G'cst unc blcu bonne per- 
sonne. 

MADAME BONNET.— Excellente. Et tout ce luxe-Iâ, 
je vous le demande, pour qui recevoir? 
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MADAMB GOAifu. — Des marchands de bois. 

HÀDAME PATiw. — N'oDt-ils pas reçu cel hiver? 

màdàmb bonnet. — Ils n'ont pas ea un chat; 
ils se sont couchés tous les soirs à neuf heures. 

MADAME CORNU. — VoyoDs, Ics enfanls, alions- 
nous-en. 

MADAME PATIN. -^ Que je VOUS mouire ma nou- 
velle cuisine. [EUe ouvre une porte.) 

MADAME coEND.— Ah ! qu'elle est jolie \ et claire ! 
c'est ravissant! Dis donc, madame Bonnet, quelle 
délicieuse cuisine ! 

MADAME BONNET. — G'CSt jOli, jOli ! 

MADAME PATIN. — La plcrrc à laver, la pompe, 
nous avons tout sous ia main. 

MADAME BONNET. — Voilà qui est commodo. 

MADAME PATIN. — Ici la foutaine, l'endroit où la 
bonne met son charbon, là toutes les chaussures de 
M. Patin. 

MADAME CORNU. — Il OU a unc belle collection. 

MADAME BONNET. — Et qu'll a bien raison ; je 
fais tous les jours la guerre au mien pour s'en 
commander de nouveiles. Jamais je ne parviendrai 
à lui faire comprendre qu'il n'y a que ce moyen-là 
pour ne pas s'enrhumer, c'est de toujours avoir les 
pieds chauds : aassi il vous a des rhumes ! 

MADAME CORNU. — C'cst comme avec M. Cornu. 
-. BONNET. — Aussi j'cD al pris mon parti. 
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je rassure, et, qaand il toasse à présent, Je ne fais 
seulemenl pas semblant de m'en apercevoir. 

MABAMB coRiiF, à SU itièee.— Qoe voulez-vous 
mademoiselle?... Plaît-Il? Je n'entends pas. On né 
parle jamais bas devant le monde; Il n'y a rien de 
plus matfaonnêle. 

MADAME BoififET. — Il lal larde d'ôtre partie 
n'est-ce pas? ' 

MADAME coRif CT. — Nous nc scrons pas plus tôt 
autre part, que ce sera à recommencer. 

MADAME PATIN. — Nous allous, mcsdamcs, faire 
on petit tour de jardin. 

MADAME BONNET. — Impossiblc aujourd'hul. 

MADAME CORNU. — Nous avIons promis d'être 
à deux heures à la maison, il en est trois passées. 

MADAME BONNET. — Songcz que ma sœur part 
demain. 

MADAME PATIN. — Madame ne peut partir sans 
voir mes dahlias. 

MADAME CORNU. — Vous faltcs Vraiment de nous 
lout ce que vous voulez. 

MADAME BONNET. — Passc douc, madame Cornu. 

MADAME CORNU. — Je VOUS prie, les enfants, de 
ne toucher à rien. 
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SCÈNE n. 
ADELAÏDE, puis PATIN. 

ABÉLAiBi. — Elles ne risqueot neoy elles n'en 
seront pas quilles de silôL 

FATiH. — Adélaïde! 

ABÉLAni. — Qui cà? qui m'appelle? 

PÂTI9. — C'est moi. 

ÂSÉLAiBB. — Tiens, c'est tous? Ob ! mon Dieo ! 
quoi donc qui Yons est arrWé? 

PÂTiif. — Je sais brisé; tont le cabriolet qoi 
s'est renversé sar moi ! 

ABÉLÀiDs. — Mais voos n'êtes pas reconnais- 
sable... Par où donc qae tous êtes entré? 

pATiir. — Je me suis coulé tout le long du mur 
du jardin, je n'ai été vu de personne. 

ADBLAins. — Heureusement encore ! 

PATnr. — Et j'attendais, pour entrer, que ces 
dames Tussent parties. Je suis moulu ! 

ADÉLAÏDE. — Prenez garde de vous asseoir sur 
les Tauleuils ; vous allez me les gâter. 

PATnr. — Je suis donc bien abîmé? 

ADÉLAÏDE. — Regardez-vous un peu dans la 
glace. 
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PATIN. — C'est à ne pas me reconnaître. 

ADÉLAÏDE. — Voolez-vous prendre quet'cbose? 

PATIN. — Non, merci; Je vas me jeter sur mon 
lit. 

ADÉLAÏDE. — N'a vez-vous rien de cassé? 

PATIN. — J'espère que non... Oh! les reins! les 
reins! 

ADÉLAÏDE. — Ça vous apprendra une autre fdls 
à aller avec des chevaux que vous ne connaissez 
pas. 

PATIN. — CeBoireau est un imbécile... 

ADÉLAÏDE. — Il y a longtemps que je l'aï dit. 

PATIN. — 11 me soutient qu'il conduit dans la 
perfection ; moi, je le laisse faire. 

ADÉLAÏDE. — \Et patatras! vous voilà bien lotll. 

PATIN. — Je m'en vas me mettre au lit; Je ne 
voudrais pas que ma femme me vît dans un état 
pareil. 

ADÉLAÏDE. — C'est dommage; vous êtes pour- 
tant bien gentil comme ça. 

PATIN. — Ne lui en dis rien. 

ADÉLAÏDE. — N'ayez pas peur. 

PATIN. — Tu monteras me voir. 

ADÉLAÏDE. — Je crois bien. Sauvez-vous î J'en- 
tends qu'on vient. 

PATIN. — Ah! les reins, les reins! (ITsorL) 
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SCÈNE XII. 
ADÉLAÏDE, MADAME PATIN. 

MiLDAME PATIN. — Cette madame Bonnet est 
toujours si pressée quand elle vient voir les gens, 
que c'est tout au plus si on a le temps de se dire un 
mot. 

ADÉLAÏDE. — Est-ce qu'elle n'est pas allée au 
jardin avec vous? 

MADAME PATIN.— Elle u'a fait absolument qu'en- 
trer et sortir. Je suis plus complaisante, quand elle 
me fait passer deux heures dans son écurie à voir 
traire sa vache ; si elle croit que ^'est amusant : 
vous avez pendant deux jours une odeur d'étable 
qui vous suit partout. 

ADÉLAÏDE. — J'espère que vous en avez eu, des 
visites ! 

MADAME PATIN. — C'cst toujours comme ça 
quand on a à sortir. Je n'ai rien fait de ce que je 
voulais faire aujourd'hui. Et Descbamps qui ne se 
marie plus, à présent ! 

ADÉLAÏDE. — Est-ce qu'il a jamais dû se marier, 
M. Deschamps? 

MADAME P4TIN. — C'csl cucore mademoiselle 
Verjus qui a pris ce mariage-là sous son bonnet j 
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car lai, Deschamps, n'en savait rien. Qae je sDis 
donc contente de ne plas Tofr cette demoiselle; on 
se trouve, avec ces gens-là, compromis è cliaquc 
instant; vous répétez ce que vons entendez dire, 
et vous passez, sans vous en douter, pour mauvaise 
langue. Je ne déteste rien tant. 

ADfii.AiDB. — Vous savez qu'il est arrivé, le 
beau-frère k madame Bonnet? 

MiDAMB PATIN. — Je vicus de l'apprendre; il 
doit venir Ici ce soir. Je ne suis pas folle de madame 
Cornu ; elle a un petit ton sec qui ne me va pas du 
tout. 

ABÉLAinE. — C'est de famille ; madame Bonnet 
vous a toujours l'air d'avoir mordu dans un ci- 
tron. 

MADAME PATIN. — J'aurai's voulu que tu les 
visses toutes les deux dans le jardin, comme elles 
avaient l'air comtesses; Il semblait vraiment qu'il 
fût au-dessous d'elles de regarder mes fleurs; et 
ce vilain jardinier qui me laisse là et qui ne revient 
plus ; il commence toutes les allées, puis II est trois 
semaines sans revenir; comme c'est agréable! 

ADÉLAÏDE. — C'est qu'oH cst vcDu le chercher 
de chez madame Mollaire. 

MADAME PATIN. — Elle cst Charmante, madame 
Mollaire ; elle n'en fait jamais d'autres, celle-là ! 
enfin, je ne sais pas coromeot ça se fait, mais tou- 
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joors je suis victime. L'année dernière, c'était ma- 
dame Priori qui m'envoyait cliercber le jardinier 
que j'avais avant celui-ià, à tout bout de champ; 
tout ça parce que je suis trop bonne. Tu te rappelles 
bien, madanjp Priori? 

ADÉLAÏDE. — Que SOU mari était comme estro- 
pié? 

MADAME PATIN. — Il avalt unc jambo de bois; 
un ancien militaire qui sentait la pipe d'une lieue. 

ADÉLAÏDE. — Ob ! oui, je m'en souviens, de cette 
petite dame-ià. 

MADAME PATIN. — Eh bicu , madame Mollaire 
Ta tellement accaparée, qu'elle ne lui a pas permis 
de me venir voir quand elle est partie pour Besan- 
çon ; et c'est cependant ici, chez moi, qu'elle en a 
fait la connaissance. 

ADÉLAÏDE. — Moi, à votrc place, j'y dirais... 

MADAME PATIN. — Si l'oD vouialt sc mettre à 
relever toutes les sottises qu'on vous fait, on n'en 
finirait pas. J'ai pris le parti de n'y plus Taire at- 
tention. Quelle est donc cette ordure que je vois 
là-bas sous ma bergère? 

ADÉLAÏDE. — Je ne sais pas. 

MADAME PATIN. — MbIs ça m'a l'air d'un cha- 
peau d'homme; qui a pu m'apporter ça ici? Prends 
donc les pincettes, que nous voyions ce que ce peut 
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▲diSlâidi, les pincettes à la ntain. —C'est bien 
un chapeau, vous avez raisoo. 

MADAME PATIN. — Vols à Fouvrlf avec ta pin- 
cette, regarde un peu dans la coiffe... Mais c'est le 
chapeau de mon mari ! Oh ! mon Dieu ! 

ADÉLAiDB. — Qu'est-ce qui vous prend, à pré- 
sent? 

MADAME PATIN, effrayée, — Qui me l*a apporté 
ici, son chapeau? Mais où est-ii? que lui est-il 
arrivé? Je veux le voir I 

ADÉLAÏDE. — Mais uc cHez donc pas comme ça, 
ça n'a pas le sens commun. 

MADAME PATIN. — Jc vcux volr mou mari, ii me 
faut mon mari ; où est-il? On me cache la vérité... 
Où est-il? 

ADÉLAÏDE. — Eh bien, il est dans son lit, puisque 
vous tenez tant à le savoir. 

MADAME PATIN. — Il lul cst douc arHvé quelque 
chose ? Laisse-moi aller le voir, ne me retiens pas. 
Mon mariî... 

ADÉLAÏDE. — Eh bien, ils sont tombés, avec 
M. Boireau, de son cabriolet; ii n'y a pas autre 
chose. 

MADAME PATIN. — Tombé! mou mari, tombé! 
tombé, mon mari, tombé! Oh! mon Dieu! mon 
Dieu ! {Elle sort en poussant des lamentations,) 
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SCÈNE XllI. 

ADÉLAÏDE, seule. 

La voilà comme une perdue! Elle devrait pour- 
tant y être babituée, à ces souleurs-là, avec son 
mari : Il ne loacbe à rien sans le casser, tant qu'il 
est adroit. 

SCÈNE XIV. 
ADELAÏDE, JOSEPH. 

ADÉLAÏDE. — Tiens, c'est vous, Joseph? Est-ce 
que marne Bonnet a oublié quet'cbose ici, que vous 
voilà? 

JOSEPH. — Je n'y suis plus, cbez eux. 

ADÉLAÏDE. — Gomment 1 vous n'y êtes plus? 

JOSEPH. — Je suis du moment cbez marne For- 
get. 

ADÉLAÏDE. — Et depuis quand. 

JOSEPH. — Y a pas de ça deux heures. 

ADÉLAÏDE. — Tiens, liens, liens t 

JOSEPH. — Je devais y enlrer la semaine qui 
vient; nous avons eu des mois, elle m'a dit de m'en 
aller, el je m'ai en allé. 
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ABÉLAiDB. — Eh bien, en voilà, des attires! Et 
monsieor qal vient de maoqfuer de se toer. 

J08KPH. — 11 a bien fait de manquer; e'est pour 
ça qae Je viens demander comment qu*il va. 

ADÉLAÏDE. — Tenez, voilà qu'on me sonne... 

joscPH. -— Vous êtes bien pressée... 

ADÉLAiDB. — Attendez un moment , Je redes- 
cends. {Elle sort.) 

SCÈNE XV. 
JOSEPH, puis AGLAË. 

JOSEPH. — ' Tiens, son ebapeau, au père Patin! 
Excusez, il est gentil ; il les arrange bien ; Je lui en 
donnerai à retaper. 

AGLAÉ. — Bonjour, Joseph. 

JOSEPH. — Te voilà, toi? 

AGLAÉ. — Adélaïde n'est pas ici? 

JOSEPH. — Pas pour le moment. Elle est en 
haut, elle va descendre. 

AGLAÉ. — Est-ce que c'est vrai que le père 
Palln est mort? 

JOSEPH. — Pourquoi pas enterré? 

AGLAÉ. — Dame, on le dit. 

JOSEPH. — Ils sont allés avec le père Boireau 
essayer un méchant cabriolet, que M. Dulégaty a 
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vendu. Ils n'ont pas plus tôt été debors la ville, 
que voilà mon cabriolet, mes deux bommes et tout 
le bataclan qui vous prennent un billet de parterre 
dans la mare aux Tilleuls ! Tant de tués que de 
blessés, personne de mort, heureusement. 

AGLAti. — Eh ben, partout on dit qu'ils le sont. 

JOSEPH. — Pas encore, heureusement pour 
eux. 

AGLAÉ. — Ah çà ! c'est-t'y vrai que vous n'êtes 
plus dansvot' même service? 

JOSEPH. — Oui ; et toi ? 

AGLAÉ. — Vous avez donc évu des raisons en- 
semble? 

JOSEPH. ~ Comme tu dis, bouffie. 

AGLAÉ. — Et vous êtes rentré chez manie For- 
gel? 

JOSEPH. — Un peu, mon neveu. 

AGLAÉ. — Eh ben, si vous voulez que je vous 
dise... 

JOSEPH. — Dis toujours. 

AGLAÉ. — - Je crains, pour vous, que vous aviez 
sangé vol' cheval borgne cont' un aveugle ; c'est 
pas encore la mer à boire que c'te maison>là. 

JOSEPH. — Quand je ne m'y conviendrai plus, je 
ferai là ce que j'ai fait là-bas, pas plus embarrassé 
que ça; nous ne sommes pas mariés ensemble, 
après tout... 
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AGLAÉ. — Mon Dieu, des maîtres aa joar d'au- 
jourd'hui... 

JOSEPH. — Le meilleur n'en vaut rien, pas vrai? 

AGLAÉ. — Ma foi... Eti ben, puisqu'il n'est pas 
mort, le père Palin, je m'en vas. 

JOSEPH. — Qu'est-ce qui te presse? 

AGLAÉ. — Vous êtes bon là, vous, qu'est-ce qui 
me presse! Eli ben, mon ouvrage donc qui me 
presse ; on dira encore que je ne reviens plus quand 
on m'envoie quel'part. 

JOSEPH.— Faut contrarier personne, on les laisse 
dire. 

AGLAfi. — Je tiens à ma place, moi; je suis pas 
recherchée comme vous. 

JOSEPH. — Laisse donc tranquille, tout le monde 
court après toi, tout le monde. 

AGLAÉ. — Qui donc ça, tout le monde. 

JOSEPH. — Quand ça ne serait qu'ÀpolIpdore, le 
flls du maréchal. 

AGLAÉ. — Laissez donc, est-ce que j'en vou- 
drais ! 

JOSEPH. — Ne fais pas tant la dégoûtée, il a du 
foin dans ses bottes, le maréchal ; 11 mariera son 
lils gentiment. 

AGLAÉ. — Ça m'est bien égal. 

JOSEPH. — Et le garçon à l'apothicaire, qui tire 
toujours ton seau d'eau quand tu vas à la pompe, 
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il n'a pas l'air non plus de te mépriser, ce petit 
noiraud-là. 

AOLAÉ. — Pourquoi pas l'apothicaire aussi ^ 
pendant que vous y êtes? 

JOSEPH. — J'en mettrais pas ma main au feu. 

AGLAti. — Tenez, vous n'avez que des bêtises à 
médire; je m'en vas. 

JOSEPH, la retenant, — Un instant ! 

A6LAÉ. -— Non, c'est vrai, quand je VOUS trouve 
quet'part, c'est jamais que pour me lahre enrager. 
Tenez, justement v'ià la bonne à mamselle Verjus 
qu'arrive; à son tour, à celle-là; vous ne risquez 
rien de vous y Trotter, elle a de quoi vous ré- 
pondre. 

SCÈNE XVI. 

LES MÊMES, JUSTINE. 

JOSEPH.-- Eh t bonjour, mamselle, comment que 
ça vous va? 

JUSTINE. — Vous êtes bien bon, très-bien. Adé- 
laïde n'est point ici ? 

JOSEPH. — Pas pour le moment, non, mam- 
selle. 

-^"TirrB. -— Ne pourriez-vous pas me donner 
^vellesdeM. Patin? 
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J06BPH. — Il n'en mourra pas eocore de C6l(e*là, 
soyez paisible. Ei mamselie Yerjas, elle se porte 
bien? 

jusTiiiK. -~ Très-bien, |e vous remercie pour 
elle. 

JOSEPH. — Elle va toujoars à la messe? 

jusTiifB. — Toujours, toujonrs. 

jossPH. — Vous aussi, mamselie Justine? 

jusTiiiE. — Moi aussi. 

JOSEPH. — Et M. le curé, mamselie Justine? 

jusTiHB. — M. le curé est un peu indisposé. 

JOSEPH. — - Aht tant pis. Qu'est-ce qu'il a 
donc? 

jusTiitE. — Il passe d'assez mauvaises nuits 
depuis une quinzaine. 

JOSEPH. — Le pauvre cher homme! ça va le 
faire maigrir. 

JUSTINE. — Il a appris (|ue des individus étaient 
venus la nuit chez lui, à l'aide d'escalade, forcer 
les portes de sa cave ; d^uis lors, il n'est plus tran- 
quille. 

iQLAÉ, à part, *~ Attrape. 

JOSEPH. — Vous croyez, mamselie? 

JUSTINE. — Je fais mieux que de le croire, je 
l'ai vu; j'ai ouvert ma croisée au moment où j'ai 
entendu le bruit d'une bouteille sur le pavé. Il fai- 
sait un clair de lune magnifique, et j'ai aperçu. 
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comme je vous vois, deux hommes, dont Tun élaîl 
de votre taille, s'enfuir à toutes jambes. 

JOSEPH. — Dites donc, mamselie, vous devriez 
faire un peu plus d'attention à ce que vous dites. 

JUSTINE. — Qu'ai-je dit que je ne puisse redire, 
s'il vous plaît? 

AGLÀÉ. — Allons, taisez-vous ! N'allez- vous pas 
faire du bruit ici, à présent? 

JOSEPH. — Tenez, si vous n'étiez pas une femme... 

AGLAÉ. — Allons, voyons. 

JOSEPH. — Je vous ferais aussi bien sauter par 
une fenêtre. 

AGLAÉ. — Joseph. 

JUSTINE. —La nuit, à l'aide d'escalade, dans une 
maison habitée, la loi est précise à cet égard. 

JOSEPH. — Tiens, décidément, vieille bigote... 

AGLAÉ. — Joseph..., allons, Joseph. 

JUSTINE. — Au secours! au secours! 

SCÈNE XVII. 

LES MÊMES, MADAME PATIN, ADÉLAÏDE, 

occouranL 

MADAME PATIN. — Qu'cst-cc quc c'cst î qu'esl-cc 
que c'est? Ne laissez pas entrer le cabriolet dans 
la maison, fermez les portes ! 



LES LOISIRS DE PETITE VILLE. 99 

JV8TIPIB. — Ab t misérable ! 

MADAME PATIN. — Comment! vous ici^ made- 
moiselle? et vous aussi, Joseph? 

JU8TI1TE. — C'est un guet-apens, mais les lois 
sont là. 

AGLAÉ. — C'est rien, madame. 

MADAME PATIN. — Commeut ! vous aussi, Agiaé? 

AGLAti. — Nous étions venus savoir des nou- 
velles de monsieur. 

MADAME PATIN. — Bien Obligée, ça ne sera rien, 
je l'espère ; le médecin sort d'ici. Mais vous, Josepb, 
qu'avez-vous fait? 

JUSTINE. — C'est un guet-apenst 

MADAME PATIN. — Commcnt? 

JOSEPH. — Je ne t'en tiens pas quitte, vieille 
sorcière! 

MiDAME PATIN.— Je VOUS cu prie, Josepb, sortez 
de ebez moi. 

JOSEPH. — Je m'en vas, madame. Je m'en vas. 

MADAME PATIN.— Vous remercierez bien madame 
Bonnet de ma part. 

JOSEPH. — Non, madame, je suis chez madame 
Forget. 

MADAME PATIN. — Yous remercIcrcz madame 
Forget alors; vous n'avez pas perdu de temps... 
Sans adieu. {Joseph sort.) 
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SCÈNE XYIII. 

LES MÊMES, hors JOSEPH. 

MADAME PATIN. — Gontez>moi donc ce qui vient 
d'arriver, Agiaé? 

AGhxt. — Rien, madame, c'est rien. 

JUSTINE. — Non, madame, non, une petite dis*- 
cussion dans la suite de laquelle M. Joseph a voulu 
lever la main sur moi. 

MADAME PATIN. — La maiu sur vous? 

JUSTINE. — Oui, madame. 

MADAME PATIN. — Mais c'est une horreur ! 

JUSTINE. — Aussi, madame, vais-je déposer ma 
plainte, et tout de suite encore. 

MADAME PATIN. — Prcnez garde, Justine, prenez 
garde à ce que vous allez faire. 

JUSTINE. — Oui, madame. 

MADAME PATIN. — Vous remercierez bien ma- 
demoiselle Verjus de son attention, je vous en prie, 
remerciez-ren bien. 

JUSTINE. — Oui, madame. Bonjour, madame. 

MADAME PATIN. — AdlCU, JuStiUe. 
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SCÈNE XIX. 

MADAME PATIN, ADËLAIDE, AGLAË. 

MADAVE PATIN. — Adélaïde, faudrait voir un 
peu à monter auprès de monsieur. 

ADÉLAÏDE. — Oui, madame, j'y vas. 

MADAME PATiif. — Ditcs-moi donc, à présent 
qu'elle est partie, ce qui a eu lieu entre Joseph et 
Justine? 

AGLAË. — Rien, madame, ils ont eu des raisons, 
et ils se sont disputés, rien que ça. 

MADAME PATiif. — Mals Joseph a doiic voulu la 
battre, qu'elle a Jeté les hauts cris? 

AGLAÉ. — Oui, madame, un petit peu. 

MADAME PATiif . — Et cbcz mol, commo dans la 
rue ! on ne se gêne plus chez le monde, è l'heure 
qu'il est ! 

AGLAti. — Elle est bien méchante aussi, allez, 
madame, cette vieille bigote-lâ. 

MADAME PATIN — Et Joscph u'est pas trop bon 
non plus; il est grossier comme du pain d'orge. 
(On zonne^ Tiens, voilà monsieur qui sonne après 
toi. Je t'avais dit de monter, tu ne l'as pas fait ; tu 
es aussi d'une curiosité dont rien n'approche. 

ADÉLAÏDE. — J'y vas, madame, J'y vas. 

7 
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MADAME PATIN. — - Mais tout de suile, je t'en 
prie. 

SCÈNE XX. 

MADAME PATIN, AGLAË. 

MADAME PATIN. — Noii, certes, Joseph n'est pas 
bon. 

AGLAÉ. — L'autre non plus, allez, madame; elle 
est bien comme sa maîtresse : toutes les deux ne 
valent pas les quatre fers d'un cheval. 

MADAME PATIN. — Eh bien , je ne sais pas, mais 
ce matin, à la suite d'une scène que j'ai eue avec 
mademoiselle Verjus, je ne croyais plus la revoir. 

AGLAÉ. — On m'en a parlé, de c'te scène-là. 

MADAME PATIN. --Comment l'a-t-on su? 

AGLAÉ. — Je n'en sais rien, mais je sais bien 
qu'on l'a su, toujours. 

MADAME PATIN. — Euflu, u'importc : on saU 
tout ici; vous auriez le hoquet, que, dans c\n\\ 
minutes, toute la ville le saurait. 

AGLAÉ. — Et même avant. 

MADAME PATIN. — Euflu, pour cu rcvcnir à 
mamselle Verjus, je vous disais donc que je croyais 
bien ne plus la revoir; pas du tout, voici qu'elle 
envoie chercher des nouvelles de M. Patin. 
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ÀGLAÉ. — Par curiosité. 

MADAME PATIN. — Quc cc soit ça oa non, tou- 
joars esl-ii que je dois lui en savoir gré. El puis, 
moi, s'il faut vous parler franciiemenl, je ne déteste 
rien tant que d'en vouloir à quelqu'un. 

A6LAÉ. — Tout ie monde n'est pas comme vous. 

MADAME PATiif. — Le moudc a tort. 

AGLAÉ. — Eh ben, madame; puisque c'est 
comme ça, je m'en vas. 

MADAME PATIN. — Vous dircz à volrc maîtresse 
que je ia remercie bien de son attention. 

AGLAti. — Oui, madame. 

MADAME PATIN. — Quc Ic médeciu a dit que ça 
ne serait rien, qu'il fallait du repos. 

AGLAÉ. — Oui madame. 

MADAME PATIN. — Bien mcs compliments. 

A6LAË. — Je n'y manquerai pas. {Elle sort.) 

SCÈNE XXI. 

s 

MADAME PATIN, puis ADÉLAÏDE. 

MADAME PATIN. — Le fait cst qu'ou finirait par 
ne voir personne ici, s'il fallait se fâcher à chaque 
sottise que l'on vous fait... Tiens, te voilà encore, 
toi? 

ADÉLAÏDE.— Certainement que me voilà ; qu'est- 



iùk LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

ce que vous voulez que je reste là-baut? A le regar- 
der dormir? Merci! 

HADAMB PATIlf. — Esl-U agité? 

ABÉLAiDs. — Pas plus que rien du tout. 
MADAHE PATIN. — Il De t'a rtcD demandé? Il ne 
t'a pas fait de questions? 
ADÉLAÏDE. — Si fait. 

HADAMB PATIN. — Que lul as-tu répoudu ? 
ADELAÏDE. — Que Joseph avait battu Justine. 

MADAME PATIN. — Qu'a-t-il dit? 

ADÉLAÏDE. — Il a dit : c Tant mieux, c'est une 
mauvaise... » Je ne peux pas répéter devant ma- 
dame mots qu'il a dits. 

MADAME PATIN. — Ilest molus malade alors que 
je ne croyais. D'abord, Josepb n'a pas battu Jus- 
tine, il ne faut pas dire ce qui n'est pas; il a levé la 
main sur elle, mais il ne l'a pas battue. Peut-être 
bien que, si je ne fusse pas venue, il l'eût fait, je 
n'en répondrais pas; mais ce qu'il y a de certain, 
c'est que, devant moi, Il ne s'est rien passé... Je 
disais à Aglaé que je trouvais fort bien le procédé 
de mademoiselle Verjus, d'envoyer savoir des 
nouvelles de M. Patin, surtout après la scène que 
nous avons eue ensemble ce matin. 

ADÉLAÏDE. — Je n'y vois rien de si bien, 
moi. 

MADAME PATIN. — Si fait, c'cst fort bien. 
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▲DÉLAiDB. — C'est poar savoir ce qui est arrivé. 

MADAME PATiif . — Mais, sf iQ le preods aiosl. Il 
De faut savoir gré à personne d'une attention ; il 
faut vivre comme des^hlens. 

ADÉLAÏDE. — Non ; mais, vous, dès le moment 
qu'on vous flatte... 

MADAME PATIN. — Laisse*moi tranquille ; tu vois 
partout le mal. Ce n'est pas l'embarras, je voudrais 
bien ne pas recevoir toute la ville aujourd'hui. 

ADÉLAÏDE. — Allez, VOUS u'eu manquerez pas, 
de visites, à présent; vous n'avez qu'à bien voas 
tenir. 

MADAME PATiif . •— Tu dlras que Je suis auprès 
de mon mari, que le médecin lui a défendu de voir 
personne. 

ADÉLAÏDE. — Tenez, vous aurez beau dire, 
regardez tout ce monde là-bas, à la grille. 

MADAME PATIN. — Eu effet, qu'est-ce que tout 
ce monde là? Va voir ce que c'est. 

SCÈNE XXII. 

MADAME PATIN, seule. 

Je ne sais pas , mais j'ai bien envie d'aller faire 
un petit tour à Paris quand M. Patin sera rétabli : 
je commence à en avoir assez de la province. 
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SCÈNE XXllI. 

MADAME PATIN* ADËLAIDE. 

ADÉLAÏDE. — Madame, vous ne savez pas? 

MADAME PATIN. — VoyoDS, qu'y a-l-il encore? 

ADÉLAÏDE. — Joseph est arrêlé. 

MADAME PATiiT. — - Joseph, celuî qui sort d'ici? 

ADÉLAÏDE. — Le coctier de madame Bonnet. 

MADAME PATm. — C'cst-à-Hlire de madame 
Forget, n'importe; eli bien? 

ADÉLAÏDE. — Eh bien, madame, Il est arrêté; je 
viens de le voir passer avec les gendarmes. 

MADAME PATiif. — Avcc Ics gcndarmcs? 

ADÉLAÏDE. — Oui, madame. 

MADAME PATIN. — Nous sommcs voIés t 

ADÉLAÏDE. — Mais non, madame; qui vous fait 
dire ça? 

MADAME PATIN. •— Il a vouiu assasslucr Justine ; 
Agiaé s'entendait avec lui ; que faisaient ces gens- 
là chez moi? Nous sommes volés. 

ADÉLAÏDE. — Mais, madame... 

MADAME PATIN. — Nous sommcs volés ; je ne 
veux rien entendre, nous sommes volés ! Non, c'en 
est trop, vois-lu, mon enfant; une fois M. Patin 
r^' "^ vas à Paris. Je déteste les gens qui 
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n'ont rien à faire; ils s'occupent trop des antres. 
D'ane petite ville, je n'en veux plus pour rien ! 

ADÉLAÏDE. — Mais, madame... 

MADAME PATiiT. — Jc n'en veux plus, te dis-je! 
Bien le bonjour, messieurs, mesdames, au plaisir 
de vous voir. 
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VOISINS DE CAMPAGNE, 



PERSONNAGES. 

M. TABAROT. 

MADAME TABAROT. 

EUGÉNIE, leur fille. 

M. DURUFLÉ, \ 

LES ÉPOUX POTIQUET, / 

M. PEZÉ, ^"""''• 

MADAME PEZÉ. ) 

HÉLANIE. 

VALENTIN. 

(La scène se passe chez M. Tabarol, aux environs 

de Paris.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VALENTIN, dans la rue; MÉLANIE, à sa 

fenêtre, 

MÉLÀNiE. — Comme je vous disais, si Je m'at- 
tendais à trouver ici quelqu'un de connaissance, à 
coup sûr, c'était pas vous. 

yaiiEutih. — Moi non plus, par exemple. 



liO LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

MÉLANiE. — Ce qu'il y a de bon, c'est que j'en 
suis, de la campagne, que je i'ai quittée pour entrer 
en service à Paris, et que m'y revoilà. En v'ià de 
la cbance t 

VALENTIN. — Peut-être bien qu'vos maîtres n'y 
resteront pas... faut voir. 

MtiLàifiE. — J'y compte pas. 

YALEifTiN. — Via les nôtres, ils ont une cam- 
pagne, c'est pour dire qu'ils en ont ; car ils n'y sont 
pas plus tôt, qu'ils parlent de s'en aller. Tenez, de 
demain en quinze, nous v'ià parti pour les eaux. 

HÉLANiE. - Comment! sitôt qu'ça? 

VALENTIN. — Ça paraît décidé. 

MÉLANiB. — Eh ben, qui donc que nous allons 
avoir à voir? 

VALENTIN. -— Dame, pas grand monde. 

MtiLANiE. — Ça va-t-être gentil t 

VALENTIN. — D'autant qu'ici c'est un pays 
perdu ; y a rien, ou ben faut aller au diable, et 
encore on ne trouve pas. 

MÉLANiE. — Eh ben, je n'risque rien, j'vas ben 
m'amuser. 

VALENTIN. — Après ça, ils ne sont pas chez 
eux, pas vrai, vos bourgeois? 

HÉLANIE. — lis ont loué pour la saison, c'est 
delà de tron. 

— Ils ont affaire au malin des malins ; 
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S'ils D'y preoDeot garde, il poorrail bien te lear z*y 
flanquer sa maison sur l'dos. 

HÉLANiB. — Ça les regarde, je ne m'en mêle 
pas; pourquoi qu'ils sont si l>êtes! 

TÀLEirriif. — Eh ben, sans adieu. 

HtiLAIflS. — Déjà? 

TALENTiN. — Faut que j'aille en course. 
HÉLANiE. — On vous reverra? 
YALENTiN. — Jo crois bcu ! trop content dWous 
avoir revue. 
MÉLAmE. — D'mon côté aussi. 
VALENTiN. — Sans adieu, maroselle Mélanie. 
MÉLAiTiE. — Au r'voir, monsieur Valentin. 

SCÈNE II. 

MÉLANIE, puis TABAROT. 

HiLANiE. — J'vas t'élre lieureuse, s'il mïaul 
faire deux lieues tous les jours pour aller ciier- 
eber à manger, moi qu'on trouve déjà trop longue 
quand je m'en vas au marché; ça va t'étre aul'- 
chose à présent. 

TABAROT, entrant. 

Et non, non, non, vous n'êtes plus Lisette, 
Et non, non, non, ne portez plus ce nom I 
Vos pieds dans le satin... 
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MÉLÂNiB. — YoHS y'Ià déjà sur pied ? Eh ben, à 
la bonne heure^t^ 

TABAEOT. — C'est-à-dire que je n'ai pas fermé 
l'œil de la nuit; et, si javais osé, je ne me serais 
pas coucbé. 

MÉLANiE. — En v'ià un tempéranaent! 

tàbàrot. — Quand je pense que je suis à la 
campagne! Songe donc qu'il y a une éternité que 
j'aspire à ce bonheur-là ! Moi qui, toute ma vie, 
n'ai eu d'autre perspective que la rue Saint-Denis! 
Mais je vais m'en dédommager ; ici, au moins, on 
vit, on respire, on a de l'air ! 

HËLANiE. — Au point que vous avez laissé les 
croisées de la petite cbambre ouvertes, et que tous 
vos carreaux l'ont dansé. . 

TABAROT. — Effectivement, il m'a semblé en- 
tendre du bruit au moment où j'entrais dans mon 
lit. 

MÉLANIE. — C'était ça. 

TABAROT. — Dis-moi, Mélanieî 

MÉLANIE. — Après? 

TABAROT. — II n'est venu personne? 

MÉLANIE. — Non, monsieur, pas encore. 

TABAROT. — Il est encorc de bonne heure. Il me 
tarde de voir mes nouveaux voisins ! Ces dames ne 
sont pas levées, que tu saches?... Mélaniet... où 
diable est-eile?Mélanie! 
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HÉLAifiE. — Monsieur? 

TABAROT. — Eh ben t 

HiLANiE. — C'est à moi qae vous parlez? 

TABAROT. — Cerlaioemeot. Où as-tu la tête? Tu 
as l'air d'arriver de Pontoise. 

MÉLANiE. — Dame, j'en suis pas ben loin, à deux 
lieues d'cheux nous. 

TABAROT. — Serait-ce ce grand gaillard qui cau- 
sait avec toi quand je suis entré qui te donnerait 
des distractions. 

HÉLAifiE. — Qui ça, Yalentin? Ah ben, par 
exemple ! 

TABAROT. — Quel cst cc Valenliu? 

MiÂLAifiE. — Un Parisien du n» 19, en face notre 

maison. 
TABAROT. — Ah! oui-da. 

MÉLANis. — Quoi donc q'vous faites à défaire 
tous les paquets J Vous savez pourtant que madame 
vous l'a défendu. 

TABAROT. — Je cherche si, par hasard, je ne 
trouverais pas ma ligne et mes hameçons; je ne 
serais pas fâché d'offrir un petit plat de poissons à 
ces djmes. 

MÉLANiE. — Vous nc vouIcz donc pas coucher 
ici? 

TABAROT. — Gomment l'entends-tu? 

HÉLAifiE. — C'est Yalentin, à qui j'en ai parlé. 
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qui m'a dit qu'il y avait trois lieues d'ici à la rivière, 
autant pour revenir, et toujours monter. 

TABAROT. — C'est pas possible : dans l'annonce 
qui a été faite de la propriété, il est dit que la 
rivière baigne ses murs; il est vrai que, pen- 
dant deuxbeureSfje l'ai chercbée; mais enfin je l'ai 
vue. 

HÉiiAifiB. — La rivière? 

TABAROT. — Sur le papier. Où l'ai-je fourré, 
mon papier?... Je croyais l'avoir sur moi... 
Enfin... n'importe... il est de fait que je ne l'ai pas 
rêvé ; mais, dès le moment qu'il y en a une aux 
environs, nous n'avons trop rien à dire. Et ces 
dames sont-elles levées? 

MÉLANiE. — Ah ben, oui ! fatiguées comme elles 
élaient, est-ce que vous plaisantez? 

BARABOT. — De sorte que tu ne sais pas quand 
nous allons déjeuner? 

MÉLANIE. — J'en sais rien. 

TABAROT. — Après ça, à la guerre comme à la 
guerre. Tu me donneras ce que tu voudras, la pre- 
mière chose venue... As-tu encore de ce pâté que 
nous avons pris en route. 

HÉLAifiE. — Je l'ai fini hier en me couchant. 

TABAROT. — En te couchant? 

MÉLANIE. — Dame, oui, j'avais faim. Attendez, 
j'vas voir un peu chez la jardinière, si c'est qu'elle 
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n'aarait rien à vous donner... Tiens, v'ift vol' 
demoiselle. 



SCÈNE in. 
TABAROT, EUGÉNIE. 

BUGÉifiE. — Bonjoar, petit père. 

TABAROT. — Bonjour, ma minette ; je te trouve 
encore plus gentille aujourd'hui que d'ordinaire. 

EUGÉifiB. — Vraiment? 

TABAROT. — Ne t'y trompe pas, c'est l'air de la 
campagne; le grand air, rien de meilleur pour te 
santé. 

BVGÉNiB. *- Mais, papa, nous n'y sommes que 
depuis hier. 

TABAROT. — Raison de plus, rien au-dessus de 
la campagne pour les jeunes personnes; moi qui 
ne suis plus une jeune personne, je me sens beau- 
coup mieux depuis hier; mon sang circule avec 
plus de facilité, j'ai mes idées plus claires, je rajeu- 
nis, je respire, j'ai vingt ans. As-tu bien dormi, ma 
minette? 

BCGÉNiE. — Non, petit père. 

TABAROT. — El pourquoi? 

BVGÉifiE.— 11 y avait sous nos croisées un vilain 
chien qui n'a cessé d'aboyer. 
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TÀBÀROT. — C'est Fox, qae nous avons loné 
avec la maison. On me l'avait bien dit, une déli- 
cieuse bêle, qui aboie pour un rien. Tu t'y feras. 

EUGÉNIE. — J'ai peine à le croire. 

TABAROT. — Je l'ai entendu comme toi ; je me 
suis bien gardé de descendre : Il m'aurait dévoré. 

EVGÉrriE. — Ab! grands dieux! 
^ TABAROT. — J'étais prévenu. La nuit, il ne con- 
naît personne; il aboie après tout le monde et 
mord quand 11 n'aboie pas. C'est un chien excel- 
lent. 

EUGÉNIE. — Mais c'est affreux ! 

TABAROT. — • On s'y fait, minette, on s'y fait. 
Nous avons, ta mère et moi, plusieurs visites à 
faire ce matin ; je serais ben aise que tu allasses voir 
si la maman songe à se lever. 

EUGÉNIE. — Oui, papa. 

SCÈNE IV. 

TABAROT, MÉLANIE, DURUFLÉ. 

MÉLANiB.— Monsieur, y a là quelqu'un qui vous 
demande; faut-il le faire entrer? 
TABAROT. — Oui, saus doutc. 
MÉLANIE. — Par ici, monsieur, par ici. 
DURUFLÉ. — Monsieur... M. Tabarot, s'il vous 
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TABiROT. — Moi-même, monsieur J- ai col bon- 
near-là... 

DDRUfLÉ. — Je Yoas en fais mon compliment. 
Pourtant, je vous avouerai, monsieur Tabarol, que 
je m'étais fait une tout autre idée de vous... Enfin, 
n'Importe. 

TABAROT. — Donnez-vous, Je vous prie, la peine 
de vous asseoir. 

DURuiLÉ. — Volontiers. 

TABAROT.— Débarrassez-vous de votre cbapean. 

DURuf LÉ. — Non, monsieur, si vous le permettez, 
je ne m'en dessaisirai pas. Je vous demanderai 
même à le réintégrer sur ma tête, si toutefois vous 
le jugez convenable. 

TABAROT. — Gomment donc, monsieur! mais Je 
vous en prie. 

DVRUFLti. — - Mille fols trop bon. Vous saurez 
donc, monsieur, que j'ai chez moi la tête constam- 
ment couverte; c'est peut-être un tort; mais, que 
vouiez -vous! le pli en est pris, II me serait, sinon 
Impossible, du moins difficile de faire autrement. 
Vous voyez que j'agis sans façon, persuadé que, de 
votre côté, vous agirez de même; vous ne le feriez 
pas, que je vous en voudrais, tenez-vous -le pour 
dit. 

TABAROT. — Je trouve que vous avez parfaite- 
ment raison. 

8 
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BUMiLÉ. — J'en suis bien aise. Je vois avec 
plaisir que noos nous entendrons. 

TABABOT. — À merveille. 

BUBUPLÉ. — J'en accepte l'augure. 

TABABOT. — Monsieur est de nos voisins? 
• BUBCFLÉ. — Porte à porte, monsieur Tabarot. 
C'est au point que vous ne pouvez rien faire cbez 
vous qui ne soit vu ou entendu de chez mol. Je 
veux dire qu'à moins d'être les uns chez les au- 
tres, il est impossible d'être plus près, et je m'en 
félicite. 

TABABOT. — Et mol, de mon côté, monsieur... 
C'est une bonne chose, à la campagne, d*avoir 
autour de soi des personnes... 

DtfBUFLÉ. — Oui, monsieur... Pardon, si je vous 
interromps ; vous serait-il indifférent que je prisse 
un fauteuil ? 

TABABOT. — Comment donc, monsieur!... Per- 
mettez-moi de vous l'offrir! 

DUBDFLÉ.— Voilà ce que je voulais éviter... Des 
dérangements ! 

TABABOT. — Vous plaisautcz. 

DCBUFLÉ. -^ Bien obligé. Je n'ai pas l'habitude 
des chaises de paille ; chacun son goût, je les trouve 
d'un froid... Je ne suis réellement bien et à mon 
aise que dans un fauteuil ; mais, pardon, je vous ai 
iniArpompu... Vous disioz, autant que je puis me 
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le rappeler, que e*élalt une boone chose, à la cam- 
pagne, d'avoir... 

TiBAHOT. — Des gens à qui parler. 

DCRUFLÉ. — Vous trouverez cela racllement ici. 
monsieur Tabarot, vous ne devineriez jamais qui 
m'a fait vous venir voir. 

TÀBAROT. — Non, monsieur, j'avoue que... 

DURUfLé. — Une petite dame que vous avez 
beaucoup connue dans le temps. 

TABAROT. — Vraiment, monsieur! Et quelle est 
. cette dame, s'il vous plaît? 

DQRUFLÉ. — Je vous demanderai, avant d'aller 
plus loin, si mademoiselle ne pourrait un peu pous- 
ser cette porte? 

TABAROT. — Mélanie! 

HÉLARiE. — Oui, monsieur. 

DURUFLÉ. — Bien obligé. J'ai borreur des cou- 
rants d'air... Oui, monsieur, une petite dame que 
vous avez beaucoup connue autrefois. 

TABAROT. — £t que vous appelez? 

DURUfLÉ. — Madame Duruflé. 

TABAROT. — Duruflé? 

DORUFLÉ. — Oui, monsieur. 

TABAROT. — Je ne me rappelle pas... 

ouRUFLti. — ËtNicomat?... 

TABAROT. — Pas davaulagc. 

DiiRUFLâ. — • Et Brouillon? 
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TABAROT. — BrOQilIOD? 

TABAROT. — Madame Brouillon? 

TABAROT. — Parfaitement! une demoiselle La- 
girie? 

DDRUFLÉ. — C'est cela même. 

TABAROT. — Dont le mari, M. Brouillon, est 
mort à Tivoli? 

DiiRUFLti. — Pendant le feu d'artifice. 

TABAROT. — D'une fausse attaque d'apoplexie? 

DURUFLÉ.— Lui-même, oui, monsieur. M. Brouil- 
lon était le premier mari de mademoiselle Lagirie ; 
M. Nicomal, le second, et votre très-humble ser- 
viteur, M. Duruflé, le troisième. 

TABAROT. — Ah! c'est à M. Duruflé que j'ai 
l'honneur...? 

DURUFLÉ. — A vous rendre mes devoirs. 

TABAROT. — Ernestine... 

DURUFLÉ. — Ernestine Lagirie? 

TABAROT. — Je serais bien aise de la revoir. 

DURUFLÉ. — Elle aussi, monsieur; elle m'en a 
souvent témoigné le désir. 

TABAROT. — Savez-vous qu'à cette époque elle 
était bien agréable? 

DURUFLÉ. -— Elle est encore fort bien, je vous 
jure. Mais, pardon, monsieur, je me vois forcé de 
vous tourner le dos : j'ai là un soleil qui me donne 
dans l'œil d'une façon épouvantable. 
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tàbàsot. — Ne vous gênez pas... 

DUBUFLÉ. — Je vous vols tout vcrl. 

TABAROT. — Si je tirais le rideaa? 

BUBuriiÉ. — Gomme voas voudrez, pourvu que... 
Dieu obligé. 

TABAROT. — Comment t c'est vous, monsieur, 
qui avez épousé madame Brouiilon ? 

BUBUFLÉ. — Oui, monsieur, et, qui plus est, Je 
oe'm'en plains pas. 

TABAROT. — Je vous en fais mon compliment. 

BUBUFLÉ. — Monsieur, Je l'accepte et vous en 
remercie. 

TABABOT. — Et sa mèrc, à madame Brouillon? 

BUBUFLÉ. — Gomme ses deux premiers maris, 
décédée. 

TABAROT. — G'est douc ça que je ne la voyais 
plus. 

BUBUFLÉ. — Probablement. 

TABAROT. — Mais VOUS, monsieur DuruClé, vous 
êtes d'une excellente santé. 

BUBUFLÉ. — Non, monsieur , détrompez-vous. 
J'ai cet air-là, je n'en disconviens pas; mais c'est 
là tout. Je suis, au contraire, très-délicat, excessi- 
vement délicat ; la moindre chose me dérange. G'est 
au point que, si je restais quelque temps encore 
chez vous. Je me trouverais mal. 

TABAROT. — Seriez-vous incommodé ? 
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DUEuvLt. — Je ne suis pas à mon aise; vous 
avez ici certaines odeurs... 

TABAROT. — Ces fleurs, peut-être? 

DCRUFLti. •— Ça pourrait bien être; autant je les 
aime dans un jardin, autant dans un appartement 
eiles me sont odieuses. 

TABAROT. — Mélanie ! 

MÉLANiB. — Monsieur? 

TABAROT. — Enlevez ces fleurs. 

MÉLAifiE. — C'est mamselie qui m'a dit de les 
apporter ici. 

TABAROT. — Faites-moi le plaisir de les enle- 
ver. 

DVRUFLÉ. — Si cela vous cause ie moindre dé- 
rangement, je préfère me retirer. 

TABAROT.— I^on, pas du tout; comment donc!... 

nuRUFLé. — Pour en revenir à ce que je vous 
disais, je mange bien, je bois bien, je dors passa- 
blement, j'ai de bonnes jambes; et, malgré tout 
cela, je ne suis nullement satisrait de ma santé. 

TABAROT. — Peut-être êtes -vous trop diflft- 
cile? 

DURCFLÉ. — Non, monsieur, je me rends jus- 
tice. J'aurai aujourd'hui une grande puissance de 
moyens, une force, une énergie incroyable ; demain, 
plus personne! c'est fort triste. Et, sans être trop 
curieux, monsieur Tabarot, il paraîtrait que vous 
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êtes dans rinleotion de vous fixer ici à tout ja- 
mais? 

TABAROT. — Nous voulons voir, avant de nous 
engager autrement, si nous nous y plairons. 

DURtFLÉ. — Vous venez ce qui s'appelle son- 
der le terrain ? 

TABAROT. — Oui, monsIcur. 

DURVFLÉ. — Monsieur, ce pays est fort agréable, 
si vous voulez. 

TABAROT. — Je ne demande pas mieux. 

BURUFLti. — Mais il n'est pas très-sain : nous 
sommes entourés de marécages, et nous avons cer- 
tains vents d'ouest qui, parfois, sont terribles. 
Tenez, en ce moment , je trouve qu'il fait très- 
froid. 

TABAROT. — Vraiment ! je suis en nage. 

DURCFLÉ. — Parce que vous vous donnez beau- 
coup de mouvement; vous allez et venez, vous ne 
restez pas cinq minutes en place, vous avez fait une 
lieue depuis que je suis ici ; mol, je suis cloué sur 
mon fauteuil : aussi al-je toutes les extrémités 
froides. 

TABAROT. — Je vous plains. 

DCRUFLÉ. — Monsieur, je le mérite. Je ne serais 
pas sorti ce matin, si ma femme n'eût voulu, à toute 
force, savoir si vous étiez bien le Tabarot qu'elle 
avait connu jadis. 
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TABAROT. — C'est bien moi. 

DUBUFLÉ. — C'est ce que je vois. Je vous dirai, 
par exemple, que vous ne ressemblez guère au por- 
trait qu'elle m'avait fait de vous. 

TABAROT. — Je suis fort engraissé. 

DURUfLÉ. — Non-seulement cela , mais vous 
étiez plus... je ne sais pas... plus... comment di- 
rai'je? Enfin, n'Importe... Preniez-vous du tabac? 

TABAROT. — Pas alors. 

DVRUFLti. — Au lieu que maintenant... 

TABABOT. — Je ne saurais m'en passer. 

DUBUFLÉ. — C'est peut-être bien un peu votre 
tabac qui a été cause de mon indisposition. 

TABAROT. — Vous croycz? 

DUBVFLÉ. — Je n'en serais pas étonné. Vous 
avez une demoiselle? 

TABABOT. — Oui, uionsieur. 

BCBUFiiÉ. — Jolie? 

tabaRot. — Mais, oui. 

BUBUFiiiâ. — Tant mieux, c'est plus de défaite ; 
car, il ne faut pas se le dissimuler, à Tépoque où 
nous vivons, il n'y a que ceux qui ont du foin dans 
leurs bottes qui peuvent se tirer d'affaire ; et, si 
vous ne donnez pas grand'cbose à votre fille, elle 
court grand risque de vous rester sur les bras. 

TABABOT. — Mais, monslcur... 

DUBUFLÉ. — Écoutez, je sais ce qu'il en retourne. 
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Madame Duruflë eonnaissaU parfaitement l'état de 
vos affaires : vous n'étiez pas fort avancé, quand 
vous vous êtes perdus de vue; et, à moins que 
madame Tabarot ne vous ait apporté queique chose, 
ce qui ne m'est pas prouvé, vous n'en êtes pas en- 
core à rouler carrosse, mon cher voisin. 

TABAROT. — Monsieur Duruflé t 

DUBrf LÉ. — Ne nous fâchons pas. Vous voyez 
que je sais de vos nouvelles. Vous étiez un gaillard, 
monsieur Tai)arot, vous avez fait des vôtres, vous 
n'étiez pas rude à la besogne : ce n'est pas comme 
ça qu'on peut mettre beaucoup de côté. Après tout, 
que vous ayez fait vos affaires ou non, peu m'im- 
porte, ça ne me regarde pas ; ce que je vous en dis, 
c'est par intérêt pour vous, et pas autre chose. 
Mariez votre demoiselle, ne la mariez pas, il n'en 
sera ni plus ni moins; ce que nous désirons, ma 
femme et moi, c'est de vous voir le plus souvent 
possible. Quant à ça, j'y tiens, je ne vous le dissi- 
mule pas, et beaucoup. 

TABAROT. — Trop houuête, en vérité. 

DURUFLÉ. — C'est comme j'ai l'honneur de vous 
le dire. Ah çà ! quand viendrez>vous nous voir ? 

TABAROT. — Mais... bientôt. 

DURUFLÉ. — Donnez-moi un jour. 

TABAROT. — Je ne sais encore. 

DURUFLÉ. — Lundi? 
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TABAROT. — J'ai besoin de consulter ma femme. 

DVRUFLÉ. — Mardi? 

TABAAoT. — Je ne puis vous dire... 

DijRUFLÉ. — Mercredi? 

TABÀROT. — Je vous le ferai savoir. 

DURUFLÉ. — Décidez-vous; pouvez-vous jeudi? 

TABAROT. — Je vous promcts de vous le faire 
savoir. 

DURVFLÉ. — Nous y comptons. Adieu , cher 
voisin; mes hommages à vos dames... Ah çà! ne 
vous dérangez pas, ou je ne reviens plus. Pas de 
cérémonie. 

TABAROT. — Vous plaisantez. 

SCÈNE v. 
MÉLANIE, puis EUGÉNIE. 

MjSLAifiB. — Bon voyage ! j'ai cru qu'il resterait 
toute sa vie sur nos épaules. Ah ! vous voilà, mam- 
selle? vous l'avez écliappé belle. 

EUGENIE. — Qu'est-il donc arrivé? 

MÉLANIE. — Faut que vol' père en ait, de la 
patience, pour avoir écouté ce que l'original qui 
sort d'ici y a rabâché. 

EUGÉNIE. — El quel est ce monsieur? 

MKLANiE. — Le voisin d'à côté. Dites donc, 
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mamselle, vous De l'aimez guère, la campagne, pas 
vrai? 

EUGÉNIE. — De temps en temps, pas toujours. 

HÉLANiE. — Si vous pouvîez la prendre en 
grippe, comme ça m'irail! nous serions ben vite à 
Paris ; car, avec vol' petit air de n'y pas toucher, 
vous leur z'y faites faire approchant tout ce que 
vous voulez, à vos père et mère; c'est pas d'iiier 
que je m'en ai aperçu. 

EUGÉNIE. — Tu crois? 

MÉiiANiE. — Oui, mamselle ; je suis pas si bête 
que j'en ai l'air. 

EUGÉNIE. — Tu ne m'as jamais fait cet elTet-ià. 

HÉLANIE. — ftamselle est ben bonne. 

EUGÉNIE. — Mon père ne revient pas. 

HÉLANIE. -— Il n'en est pas quitte encore; en 
v'ià un qu'est ben aul' cliose que vol' oncle Mani- 
quet, pour l'ennui. Et pis le v'ià pincé d'un aul'- 
côté, vol' papa. 

EUGÉNIE. — Comment? 

HÉLANIE. — Y a pas d'eau ici, mamselle, pas la 
moindre ! faudra qu'il s'en aille à tous les diables, 
l'pauv'cher homme, s'il veut aller pêcher. 

EUGÉNIE. — Pauvre père! 

HÉLANIE. — Après tout, clic u'esl pas à vous, 
la maison; vous la lâcherez quand vous vou- 
drez. 



ISS LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

KDGÉmB. — Oui ; mais elle convient à maman, 
qui veut l'avoir. 

MBLAifiB. — Elle, possible; mais vous, ça fait 
deux. 

BUGÉifiB. — Je dois faire ses volontés. 

MÉLANiB. — Laissez donc. T'nez, v'ia vot' papa 
qui r'vient; l'entendez-vous, comme il tape les 
portes? 11 n'est pas content. 

SCÈNE VI. 
LES MÊMES, TABAROT. 

TABAROT. — Dieu mercI, c'est uni, m'en voila 
débarrassé. Ouf!... Ab! te voilà, minette? 

BUGÉNiB. — Qu'avez-vous, petit père? 

TABAROT. — Non, dc ma vie, Je n'ai rencontré 
pareil original! SI tous les autres voisins lui res- 
semblent, c'est à déserter le pays. Il était temps 
qu'il levât la séance, j'étais à bout, je mettais les 
pieds dans le piat, la moutarde me montait, j'allais 
me fâcber. Dis-moi, ta mère est-elle levée ? 

MÉLANiB. — Je l'entends qui descend. 

MADAMB TABAROT, Btl dchOfS, — MéldUie ! 

MÉLANIB. — Oui, madame. 

MADAME TABAROT. — OÙ êteS-VOUS ? 

MÉLAiiiE. — Par Ici. 
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SCÈNE VII. 

LES MÊMES, MADAME TABAROT. 

hàbàhb tabàrot. — Ah! voas voilà (oas 
ensemble, j'en suis bien aise. Eh bien, monsieur 
Tabarol? 

TABAROT. — Eh bien, chère amie? 

MADAME TABAROT. — Noos voiià à la Campagne, 
vons l'avez voala. 

TABAROT. — Je ne t'ai pas Tait sans te consoller, 
ma minette. 

MADAME TABAROT. — Mon Diea ! mon pauvre 
homme, je ne m'en plains pas. Seulement, je ne 
suis pas râcbëe de te dire en passant que, si par- 
fois ta fais mes volontés, je sais aussi faire les 
tiennes. Mais, vols-tu, ridée de savoir que nous 
sommes chez les autres, que je ne suis pas chez 
moi, ça me produit un singulier effet. A Paris, ça 
me serait parfaitement égal ; mais Ici, où tout le 
monde se connaît, où tous les yeux sont fixés sur 
le dernier venu, j'avoue que ça m'humilie. 

TABAROT. — Tues blcu bonne! 

MADAME TABAROT. — C'est plus fort quc moi. Tu 
as bien fait, Eugénie, de faire un peu de toilette, 
comme disait mon beau -père, le papa Tabarot i 
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« Vaut mieux faire envie que pitié, mon enfant ; » 
et il avait raison, je suis bien de son avis. Fais- 
nous déjeuner, Mélanie: je tombe d'inanition. 
MtiLÀifiE. — Oui, madame, j'y vas. 

SCÈNE VIII. 

MADAME TABAROT, EUGÉNIE, TABAROT. 

MADAME TABAROT . — Eugénlc, vieus uu peu ras- 
seoir par ici; lu vas m'aider à finir mes rideaux; on 
nous volt dans cette chambre ià-haut comme dans 
une lanterne. 

EUGÉNIE. — Oui, maman. 

MADAME TABAROT. — Tu sauras, monsfeur Ta- 
barol, que j'ai fort mal dormi, et ta fiiie aussi ; nous 
avons eu un horrible chien qui nous a tenues éveil- 
lées toute la nuit. 

TABAROT. — Ça ne peut guère être autrement. 

MADAME TABAROT. — Écoute, chcr ami, tu l'ar- 
rangeras comme tu voudras, mais il me faut mon 
compte de sommeil. Qu'est-ce qu'un grand diabie 
de chien comme ça fait ici? Il est haut comme un 
âne et laid comme le péché ; il ne cesse d'aboyer 
toute la nuit ; je n'en veux pas pour rien. 
. TABAROT. — Ne m'as-tu pas dit cent fois : « Si 
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jamais oous noas relirons à ia campagne, mon petU 
homme, je veux avoir un chien? » 

MADAME TABAROT. — Je UB (lIs pas noH ; mals, 
puisque nous faisons tant que d'en avoir un, ayons- 
ie présentable; et celui-là est atroce ; il ressemble à 
M. Papin avec ses grands poils qui lui cachent 
toute la figure. Tu ne trouves pas, Eugénie, qu'il 
ressemble à M. Papin? 

EUGÉNIE. — Un peu, oui, maman. 

MADAME TABAROT.— Un peu, tu cs bicu honuéle ! 
El toi, monsieur Tabarot? 

TABAROT. — Quelle idée! 

MADAME TABAROT. — Ça nc m'élounc pas de ta 
part : tu te pendras le jour où luxeras de l'avis de 
tout le monde. 11 faudra voir à nous défaire de 
celle vilaine bête-là, entends-tu ? D'ailleurs, nous 
ne sommes pas ici dans un pays perdu ; qous avons 
des voisins. 

TABAROT. — Oui, oul, j'cu 31 VU uu échantillon 
ce malin. 

MADAME TABAROT. — Comment ! déjà ! dans un 
fouillis pareil? Il a dû avoir une belle opinion de 
nous. Lui as-tu dit, au moins, que nous avions 
rintention d'acheter la propriété, que nous étions 
venus voir si le pays nous conviendrait. Je crois, 
au reste, qu'il nous conviendra. Qu'en dis-tu, Eu- 
génie? 
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BVft^NiB.— Mais, maman, je ferai ce que vous 
voudrez. 

MADAME TABAROT. — Ne te pOSC dODC paS tOU- 

jours en viclime ; tu sais bien que nous ne faisons 
jamais que les volontés, au bout du compte. 

TABAROT. — Voyons, ne vas-tu pas encore lui 
faire de la peine! 

MADAME TABAROT. — Jc pCUX biCB, jC CrolS, loi 

faire une observation. 

TABAROT. — Il y a moyen de la lui faire autre- 
ment. Tiens, ia voilà qui pleure... Voyons, ma 
minette... El toi aussi à présent. 

MADAME TABAROT. — NOU, jC trOUVO qu'il CS 

triste de ne plus pouvoir se parler sans se faire de 
ia peine. 

EVGÉiTiE. — Maman! 

MADAME TABAROT. — Maudltc malson ! c'est elle 
qui, depuis trois mois, est cause de tous nos maux, 
de tous nos chagrins ; je finirai par la détester. 

TABAROT. — Minette, embrasse ta mère. 

EUGÉifiE. — Oui, papa. 

TABAROT. — El que ça finisse. Mon Dieu, il n'y 
a pas dans tout ça de quoi fouetter un cbat. 

MADAME TABAROT. — Embrassc ton père. 

EUGiîNiE. — Oui, maman. 

TABAROT. — Pauvre minette chérie! 

MADAME TABAROT. — Ou sonuc ; qui uous arrive 
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encore ? Va voir an peu ce qui nous arrive. Je l'en 
prie, monsieur Tabarot. 

SCÈNE IX. 

MADAME TABAROT, EUGÉNIE. 

MASAHB TABABOT. — Qtt'a dottc tou pèrc au- 
jourd'bui; il est d'une humeur de dogue, tu ne sais 
pas pourquoi? 

EUGÉifiE. — Non, maman. 

MADAME TABABOT. — Si nous sommes à la cam- 
pagne, c'est bien parce qu'il l'a voulu ; s'il en est 
fâcbé. Je m'en lave les mains, ce n'est pas mol qui 
l'y ai forcé. 

SCÈNE X. 

LES MÊMES, M. TABAROT, LES ÉPOUX 

POTIQUET. 

TABABOT. *— Donnez-vous la peine d'entrer, ma 
voisine. 

LA MÂBE POTIQUET. — Vot' servautc, la compa- 
gnie. 

TABABOT. — M. et madame Poliquet, chère 
amie, des voisins qui viennent nous voir. 

9 
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MABAiiK tabâbot. -— Donuez-vous la peine de 
vous asseoir, madame Potiqaet. 

poTiQVBT. — Ben obligé. J'sommes point fati- 
gués. 

LA HiBB FOTiQUBT. — Allons, voyons, pisqu'on 
t'dit dH'assister... Excusais, voisine, c'est qui 
n'équions point flcliu d'se teni sus ses jaml>es. 

TABABOT. — Seralt-ll incommodé ? 

LA MÉBi POTiQVET. — N'm'cu parlais point. 
J'sommes outrée conl'ii ! Y'Ià, comme j'sorqaions 
d'clieux nous, que j'rencontrons un liommed'cheux 
li, l'maréclial d'Boubiers; y ieux sont allés boire 
un coup padant que j*équions arrêtée avec eune 
voisine; quand y s'en r'veniont, il équiont bu, 
sauf vot'respect, mon voisin; avec li, c'équiont 
toujou n'a r'commençais. 

TABABOT. — C'est fOft tristC. 

LA HÉRB POTIQVBT. — Ah beu, oui, qu'ça 
i'équiont; vu qu'y n'équiont point bon quand une 
fois ii équiont bu. 

HAOAHB TABABOT. — EugéuiC ! 

LA MÈRB poTiQUBT.— N'ayez point peur : tant que 
j'serons là, à côté d'ii,y n'f'ra point de sottises; faut 
tant seulement prendre garde à n'pointl'contrarier. 

poTiQCET. — Cont'ieux-zy ton conte. 

LA MÉBB poTiQUBT. — Tu VBS pas t'tairc! N'y 
faites point n'atlenlion, y va s'endormir, nous 
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allons rêlre IranqoiUes. J'sommes venas, voisine, 
pour une affaire. 
MADAME TABAKOT. -> Vraiment, voisino? 

LA M&KB POTIQUET. — Oil t DiaiS, OUi. 

poTiQUBT. — ConlMeux-z'y ton conte. 

LA MÉHE POTIQUET.— D'abord j'm'en r'ioumons 
si tu ne veux pas m'ialsser faire ; par ainsi, tiens- 
toi ben. V'ià donc ce que c'est, voisin. 

TABAKOT. — Voyons, voisine. 

LA MftRB POTIQUET. ~~ J'ous eoue pièco d'tarro 
tout cont' vout'varger que jWoulons vous cédais, 
pour peu qn*ça vous aille ; mais c'équiont d'ia fine 
larre, d'ia tarre à filasse, qui n'y aviont point sa 
meilleure. 

MADAME TABAROT. —* Jo VOUS rcmercie, voisine, 
d'avoir bien voulu penser à nous. 

LA MiRB POTIQUET. — Afa ! msls oul, d'autaut 
que j'comptons qu'ça pourrlont vous allais. 

TABAROT. — Dans l'incertitude où nous sommes 
encore de nous fixer ici, je vous avoue que nous 
n'osons prendre encore aucun engagement; sans 
cela... 

LA MiRE POTIQUET. — Ëcoutais, mettous qu'y 
n'y aviont rien d'fait. 

TABAROT. — - Je ne dis pas que plus tard... 

LA MARE POTIQUET. ^ SulSt, dès i'momcut qu'ia 
chose n'voas convenont point... 
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FOTiQVBT. — J'sommes point n'embarrassais. 

LA MÈBB POTiQUET. — Tu vas pas t'Uire ! Faut 
pas y répondre, ça va y passer. 

poTiQCBT. — J'vous dlsons point d'sotlises. 

LA MiRi POTiQVBT. — N'y répondaîs point... 
On n'I'dit point d'sottises, vienx sac-àvin, vieux 
pardu 1 Laisse-le parier, c't'tiomme , pîsqu'y ne le 
dit rien, il équiont clieax II. Si ça lui convenont 
point, y a point à l'y forcer ; c'équiont eone bêtise 
à il de n'point prendre nout'pièce, ça n'te regardons 
point... Pas vrai, voisine? 

MÀDANB TABAROT. — Va voir, Eugénle, siMé- 
lanies'oceupe du déjeuner ; je ne tiens plus sur mes 
jambes. 

BDGÉNiB. — Oui, maman. 

SCÈNE XI. 

LES MÊMES, hors ËUGËNIË. 

LA M&RE POTIQUET. — Pourquoi qu'a s'en va, 
vont' demoisalle? 

:. MABAMB TABAROT. — Pour uue petite commis- 
sion que je l'ai priée de me faire. 

TABAROT. —Je crois, voisine, qu'il serait mieux 
de remettre cette affaire à un autre jour. 

LA MÈRB POTIQUET. — Y a polnt à eu r'parlals, 
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dès Tmoment qa'ça ne yoos conyeDont poiot. Faut 
poiDt craire, voyais-vous, pasce qoe j'sommes de 
la campagne, qu'vous allais noosen remontrais; 
j'sommes point pos bêtes qu'd'aot'es, mon voisin; 
j'savons de quoi qui r'toume, et ma voisine itoo. 

TABAROT. — Vous nous supposez des inten- 
tions... 

LA MÈRE POTIQUBT. — Sufflt, qu'on VOUS dit. 

TABAROT. — Je crois qu'en vous proposant de 
remettre cette aifaire à un antre jour, c'est se mon- 
trer très-raisonnabie. 

LA MÉRB POTIQUBT. — Acoutals, j'savoHS c'quc 
c'équîont, qu'vout' remise : c'éqnfont dire aux gens : 
« Allais-vous-en! » J'ons pas besoin qn'vous me 
rdisiais deux fois, j'allons nous en allais. Viens- 
nous-en, nout'homme, j'sommes d'trop n'ici. Allais, 
marcbais, j'vous connaissons que d'reste. {A son 
marù) Allons, voyons, t'en vIens-tu? Faut point 
restais n'a dormi cbeux des gens pareils. 

TABAROT. — Voisine I 

POTIQUBT. — Conte-lcux-z'y ton conte. 

LA MÈRB POTIQUBT. — J'icux-z'y al conlais; pas 
moyen d'Ieux-z'y faire entendre raison. P'i'être ben 
que, si j'Ieux-z'y donnions noul'pièce pour rien, 
qui la prendriont. 

TABAROT. — Je crois, voisine, que vous vous 
méprenez. 
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LA MÈii poTiQuiT. -- N'a rcvoir, voisiD ; sans 
adiea, la voisine. 

TABABOT. — Voire Irès-humble... 

LAMÂRB voTiQVBT. — N'vous déraogeaîs point; 
j'connaissions la maison n'avant vous, j'ia connaî- 
trons core après. Vous y équions déjà point silant 
ben établis, dans y onV propiétaiSy aveuc ça qu'aile 
équiout bé prope, et d'ein joli rapport, eane pau- 
vreté d'maison pareille! 

TABAKOT. — Madame Potiquet! 

LA MÈRE POTIQUET. — J'ons pcur ni d'vous ni 
d'parsonne. 

MADAMB TABAROT. — Laissez madame, monsieur 
Tabarot; ne vous commettez pas avec elle davan* 
tage. 

LA M&RR POTIQUET. — QuoI qu'VOUS VOUlOZ 

dire? 

POTIQUET. -- J'sommes autant tout comme eux, 

dis-leux-z'y. 

MADAME TABAROT. — C'cst intolérable ! 

LA MÈRE POTIQUET. — J'nous cu allotts, n'vous 
fesez point d'bile. N'a revoir, la voisine. 

MADAME TABAROT. — Votre scrvaute. 

POTIQUET. — Pas plus mal, asemble, voisin. 

LA MÈRE POTIQUET. — Tu vas pas t'iairc... 
Laissez-nous nous en allais, j'connaissonsl'chemin. 
(Ils sortent.) 
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SCÈNE XII. 

M. ET Madame tabarot. 

MÀBAMB TÀBAROT. — Moosieur Tabarol, je m'en 
retourne ce soir à Paris; de ma vie. Je ne me suis 
trouvée dans une position comme celle-Iâ. 

TABAROT. — Veax-ta encore acheter la pro- 
priété ? 

HADAHB TABABOT. — GrsBds dicox ! jc me jette- 
rais à l'eau si j'avais jamais fait une sottise pareilie ! 
Regarde bien s'ils sont partis; j'ai une frayeur 
mortelle de les voir revenir. 

TABAROT. — lis sont parlls I 

MADAME TABABOT. — J[)ieu mcrcl t Lcs horribles 
gens! Et ce sont là ces braves villageois que l'on 
nous a faits si bons t 

TABAROT. — Oui, uous ics croyoHS tels à Paris; 
mais cbez eux... 

XADAHB TABAROT. — Ils sout blcH almablcs... 
Et Eugénie qui ne vient pas... Je vais me trouver 
mal... Nous faire déjeuner à pareille beure; ça n'a 
pas de nom. 
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SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, EUGËNIE. 

srGAniB. — SontH'ls partis? 
TÀBAROT. — Heureusement! 

MADAME TABAROT. — Et IHOD déjeUDer? 

EUGÉNIE. — Hélanie s'en occupe. ^ 

MADAME TABAROT. — Mais \oilà qoatre heures 
qu'elle s'en occupe, et je ne vois rien venir.. 

EUGÉNIE. — A moins de s'y prendre d'avance, 
on ne trouve rien ici. 

MADAME TABAROT. — G'cst ccla, elie aara été 
de porte en porte... 

EUGÉNIE. — Oui, maman. 

MADAME TABAROT. — Gc qu'au mondc je déteste 
le plus ! Nous voilà bien... Clière amie, nous retour- 
nons ce soir à Paris. 

EUGÉNIE. — Ah! maman, quel bonheur! 

MADAME TABAROT. — Tu u'almals doHC pas la 
campagne? 

EUGÉNIE. — Non, maman. 

TABAROT. — Et tu y venais, ma minette? 

EUGÉNIE. — Oui, papa. 

TABAROT. — Viens m'embrasser. 

MADAME TABAROT. — PauvTC chcr auge! 
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SCÈNE XIV. 
LES MÊMES, M. kt MADAME PEZË. 

KADAMB mi. — Je veux les surprendre. 

MADAME TABAROT. — Encorc des visites t 

MADAME PEzti. — Ah ! je voos trouve enfin ! ne 
vous dérangez pas. Permettez, cbëre voisine, que 
je vous embrasse. 

MADAME TABAROT. — Madame... 

MADAME PBzÉ. — Et VOUS aussf, ma belle demoi- 
selle. Quand nous nous connaîtrons davantage, 
vous saurez que j'ai les cérémonies en horreur. 
D'ailleurs, ne sommes-^nous pas à la campagne ! S'il 
fallait- y faire des façons, autant vaudrait n'y pas 
venir. N'est-ce pas votre avis? 

MADAME TABAROT. — Certainement. 

MADAME PEZÉ. — • VoDS êtcs arrlvés d'hier? 

MADAME TABAROT. — Oui, madame. 

MADAME PEZÉ. — Bien fatigués, bien mal h votre 
aise, n'est-ce pas? 

MADAME TABAROT. — Oul, madame. 

MADAME PEZÉ. — J'avals d'abord l'intention de 
vous proposer de descendre à la maison, puis j'ai 
réfléchi; et pourtant j'aurais mieux fait peut-être 
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de suivre ma première idée, c'est souvent la meit- 
leure; mais la crainte que vous eussiez pu croire 
que ce fût chez moi un motif de curiosité, m'a rete- 
nue. D'un autre côté, il est bien triste d'arriver dans 
un pays où l'on ne connaît âme qui vive, où l'on ne 
sait à qui parler. Nous étions dans ce cas-là quand 
nous arrivâmes ici pour la première fois, avec 
M. Pezé. il est vrai qu'il y avait moins de monde 
qu'à présent; nous n'avions guère alors que la 
maison de M. Blanchet, M. Renault, M. Longchamp, 
madame Marc, M. Gauthier... 

PEZÉ. — M. Camelet. 

MADAME PEZÉ. — Et M. Dcsvercts. Voilà à peu 
près tout ce que nous avions à voir; car madame 
Lami n'est venue que longtemps après. C'est elle, 
si tu t'en souviens, monsieur Pezé, qui a fait bâtir 
dans l'ancien clos des Cordeliers, 

PEZÉ.— Crois-tu que ce soit bien madame Lami? 
Ne serait-ce pas plutôt M. Juteau? 

MADAME PEZÉ. — Oul, tu as ralsou, c'est M. Ju- 
teau; madame Lami avait acheté de M. Carbottié; 
il y a de cela une douzaine d'années. 

PEZÉ. — C'est ce même M. Carbottié qui s'en 
est ailé mourir à la Martinique. 

MADAME PEZÉ.— Le fait est qu'il n'y avait guère, 
à cette époque, que ces maisons-là ; car le château 
de Morbideau n'existait pas. 
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mi, — Tu es bien bonne d'appeler çâ un cbâ* 
teau. 

MADAME PBzé. — Ce n'est pas mol, c'est tout le 
monde. D'ailleurs, ce n'est plus cbez nous, Morbi- 
deau, c'est encore à une bonne lieue d'ici. 

P£Ké. — Pas tout à fait. 

MADAME PEZÉ.— 11 u'cu cst pas bicu lolu. Petite 
voisine, Il faut venir dîner aujourd'hui à la maison ; 
nous y comptons. 

MADAME TABAftOT. — Vous êlcs bicu boune. 

MADAME PEZÉ. — Cc scra saDS façon. 

MADAME TABAioT. — Jc d'osc VOUS promettre. 

MADAME PBzi. — Arrlvés d'bier, il est impos* 
sible que vous ayez d'autres Invitations. 

PBzÉ. — Nous nous inscrivons les premiers. 

MADAME TABAROT. — Vous étes vralffleut trop 
aimables; mais c'est Impossible. 

MADAME PEzti. — Et pourquoI? 

MADAME TABAROT. — Nous avoDS taut à faire t 

MADAME PEzÉ. — Je VOUS donnerai un coup de 
main ; je ne serai pas empruntée. Dieu merci, je 
connais la maison, c'est moi qui ai installé ici cette 
pauvre madame Lamelle, qui n'y est pas restée 
longtemps; elle n'a jamais pu s'y faire. Dites-moi, 
êtes-vous contente de votre bonne? 

MADAME TABAROT. — Oul, madame. Elle n'est 
pas parfaite, mais enfin... 
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vABAMfi PRZÉ. — J'en ai une excellente à vous 
proposer ; une fllle qni a été élevée à la maison, un 
sujet précieux; vous la verrez tantôt. Et votre 
demoiselle, elle est de l'âge de la mienne ; elles se 
conviendront parfaitement, j'en suis sûre. Vous 
avez l'intention d'acheter la maison, m'a-t*ondit? 

MADAHB TABAROT. — Nous uc sommes pas en- 
core décidés. 

MADAME PEZÉ. — Ëcoutcz, uc faltcs fien encore: 
nous en avons une à vous proposer qui l'emporte 
de beaucoup sur celle-ci, et que vous aurez à des 
conditions bien meilleures; un jardin charmant, 
une vue délicieuse, des fruits magnifiques, entre 
cour et jardin, c'est charmant et en bon air. Nous 
rirons voir , la vue n'en coûte rien. Vous n'avez 
encore vu personne? 

TABAROT. — Pardonnez-moi. 

MADAME PEzti. -— Et qul donc? 

TABAROT. — Un petit monsieur d'un certain 
âge... 

MADAME PEzti. — Vous uc savcz pas son nom? 

TABAROT. — Il me l'a dit; ce monsieur se plaint 
beaucoup de sa santé. 

MADAME PEZÉ. — C'cst M. Duruflé. 

TABAROT. — Précisément. 

MADAME PEZÉ. — Qu'CU dltCS-VOUS?... VoUS CU 

avez eu assez tout de suite, je vois cela. Ce ne sont 
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. pas, entre noas, des gens à voir. Lors de leur 
arrivée, nous les avons beaucoup vus ; nous n'avons 
pas tardé à nous apercevoir qu'ils étaient conti- 
naellement sur nos épaules à fourrer leur nez dans 
nos affaires. Je vous avouerai qu'à moins d'être 
parfaitement liés, je déteste la manie qu'ont cer« 
taines gens de se mêler continuellement de ce qui 
ne les regarde pas. 

MADAHB TiBAROT. — Jc pcuse bien comme 
vous. 

lUDÂME PBzti. -— Autant j'aime à voir les per- 
sonnes que j'estime, autant je déteste les autres; je 
ne sais rien faire à demi. Nous avons eu ici, il y a 
de cela deux ans, une famille anglaise pour laquelle 
j'eus mille bontés, mille prévenances; nous étions 
continuellement les uns cbez les autres. Un beau 
jour, nos visites leur sont devenues importunes ; 
ils nous ont fait des sottises. Jamais je ne leur ai 
pardonné ; il leur a fallu quitter le pays. Ainsi, c'est 
convenu, bonne voisine, vous dînez aujourd'hui à 
la maison, nous y comptons; je viendrai tantôt 
vous prendre. Surtout, pas de façons, n'est-ce pas? 
pas de cérémonies entre nous, je vous en prie. 
Monsieur Pezé, nous partons? 

pEz£. — Oui, ma mie. 

MADAME PEZÉ. — Jc crols quc nous nous com- 
prendrons parfaitement; on a beau dire, on volt 
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toat de suite à qai l'on a affaire. Tels que vous nous 
voyez aujourd'hui, vous nous verrez demain, tou- 
jours les mômes. Nous pouvons avoir nos défauts; 
qui n'a pas les siens? Il faut qu'on s'y fasse, nous 
ne sommes plus assez jeunes pour nous corriger. 
Que je vous embrasse, bonoe voisine ; je suis ravie, 
encliantée, d'avoir fait votre connaissance... Et celte 
cbère enfant, veut-elle aussi m'embrasser? Elle 
est grande comme père et mère... Sans adieu; res- 
tez. 

TABAROT. — Comment donc!... 

MADAME PEZÉ. •— Yol là quc VOUS al Icz faire dcs 
cérémonies, je les abhorre. 

TABAROT. — C'est pour rester plus longtemps 
avec vous. 

MADAME PBZÉ. — Pas ffloyon de s'y refuser. 

SCÈNE XV. 
EUGÉNIE, MËLANIE. 

MÉiiANiE. — Tiens, v'ià vot' maman qui s'en va, 
mamselle, et vot' père aussi. 

EUGËiviE. — Ils vont reconduire de nouveaux 
voisins. 

MÉLAifiE. -— Et, décidément, vont-ils rester ici? 

bdgiSnib. — Je ne crois pas. 
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MÉLiNiB. — Tâchez que dod, mademoiselle, 
tâcliez que non. 
SU6ÉNIE. — Je ferai mon possible. 
HÉLANiK. — Les y'ià qui reviennent. 

SCÈNE XVI. 
LES MÊMES, TABAROT, MADAME TABAROT. 

HABAME TABABOT. — Et mon déjeuner? 

HÉLANiE. — Vous allez l'avoir. 

HABAME TABAROT. — Enfin!... Yous ne déferez 
pas les paquets, Mélanie; nous repartons ce soir. 

MÉLANiE. — Vraiment, madame? 

MABAHE TABAROT. — Auparavant, si nous pou- 
vons. Vous sentez qu'il est impossible de rester ici 
davantage. 

TABAROT. — Impossible ! 

MABAME TABAROT. — Ils sont blcu almabies, les 
gens de la campagne ! 

TABAROT. — Bien gentils! 

HABAME TABAROT. — Il m'en souvicudra^ de la 
campagne et de ses voisins ! 



LES GIROUETTES. 



PERSONNAGES. 

M. DUFOY. 

LE PÈRE BONTEMS. 

LA MÈRE AUBRY. 

LE MARÉCHAL. 

MADEMOISELLE GUIMARD. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÈRE BONTEMS, M. DUFOY. 

LE PÈRE BONTEMS. — Vous (lirez ce qae vous 
voudrez, monsieur Dufoy, mais c'estflcbu j'sommes 
point hureux depuis que j'ons fall c'ie dernière 
révoIution-Ià. 

M. DUf OY. — D'abord, permettez, père Bonleras, 
vous vous donnez là des gants pour une chose à 
laquelle vous n'avez nullement participé, Dieu 
merci. 

10 
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LK PÉftE boutbhs. — Si c'étiODt pour ça que 
vous remerciez l'bon Dieu, moi point. Le pauvre 
cher homme, il étionl là dedans pour rien ; ce qui 
n'empêche qu'ils aviont dit, les ceux qui y éliont, 
qu'y aviont rien de plus biau et d'plus gentil que 
c'te révolution-là. 

M. DCFOT. — Et vous êlcs, dltcs-vous, malheu- 
reux depuis celte époque ! 

LE PÈRE BONTEHS. — J'ons polut dit quc nous 
étions maUiureux; j'ons dit point hureux. Faut 
point me Taire dire des paroles que j'ons point pro- 
férées. Je répétons ce que j'ons dit, que c'étiont une 
belle chose qui z'ont abîmée. J'avons peut-être 
tort de dire qu'ils l'ont abîmée, not' révolution ? 

M. DUFOT. — Ne nous fâchons pas, je vous en 
conjure. 

LE PÉRE BONTEHS. — Dame, j'ons-t-îl jamais payé 
dans aucun temps autant comme je payons? 

M. DDFOY. — Je ne vous dis pas le contraire, 
mais cela ne me regarde pas. 

LE PÈRE BONTEMs. — J'ons-l'y cu dcs anuées 
qu'éliont rudes ? c'étiont-t'y point des horreurs 
d'payer ce que j'payons de contributions, de pres- 
tation, et de tout, et vous voulez-t'y point que je 
nous trouvions hureux? 

M. DUFOT. — Je ne veux rien que la tranquillité. 

LE PÉRE BONTEMS. — C'éliout blcn mal à vous 
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de Toaloir qae j'soyons ben aise quand j'sommes 
malhureux tool plein. 

X. DUFOT. — Je ne veax rien, vous dis-je; com- 
bien de fois faul-il vous le répéler? 

LE PÈRE BOffTEHs. — C'esl qui n*y a point à dire, 
c'est que plus j'allons, plus je souffrons. 

M. DUFOT. — Je ne puis rien y faire. 

LE PÈRE BonTEKs.^a n'empêcbe que je ne se- 
rions point embarrassé si tout un cbacun vouiionl 
être raisonnable. 

M. DUFOT. — Vous aurez du mal à obtenir cela, 
je vous en avertis. 

LE piRE BoiiTEiis. — C'éllont lout de même bé 
triste, de voir Fpremier peuple d'ia terre avoir 
autant qu'il en aviont de mai à gagner sa pauvre 
vie; car, comme y disiont l'autre foisj'sommes-t'y 
point le premier peuple de la terre? 

X. DUFOT. — Et qui disait cela? 

LE PÈRE BoifTEHs. — Qui, qul disioutcd? 

H. DUFOT. — Oui. 

LE PÈRE BoifTExs. — Uu queuqu'uu qui ne vous 
craignont point. 

V. DUFOT. — Ça, je le crois. 

LE PÈRE B05TEM8. — Qul ne craiguont même 
personne, voyez-vous!C'éliont M. Faucheux, ia 
première lettre de son nom, puisque vous voulez le 
savoir ; M. Fauclicux, de Gadaucourt. Quand je 
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roDS proposé Tautre fois, pour nouVdéputé..., 
voos y étiez, monsieur Dufoy, que vous avez dîné 
à quand nous. 

M. DUFOY. — Eh bien? 

LE piKre bontbms. — N'avons-l'y poinl dit cette 
fois-là, M. Faucheux, que j'élions le premier 
peuple d'Ia terre? 

M. DUFOT. — Je ne me souviens pas de cela. 

LE piRB BORTEHs. — lls l'aviout tout dc même 
ben dit. 

M. DUFOT. — C'est possible, mais je ne l'ai point 
entendu. 

LE PÊEE BONTEMS. — Quc Ics Francés, il étiont 
le premier peuple de la terre, le premier en avant 
de tous les autres, le plus brave, le plus biau, et le 
plus franc, et le moins faignant, et que c'étiont une 
vraie pitié de le voir aussi peu hureux comme c'est 
qu'il éliont. 

H. DUFOT. — Mais lui, M. Faucheux, de quoi se 
plaint-ii? n'est-ii pas un des plus aisés du départe- 
ment? 

LE PÉRE BONTEMS. — C'étiOHt pOlnt lul nOH pIUS 

qui lui plaignionl; v'ià le plus biau, pardinet lui, il 
ne lui piaignlont point. 

M. DUFOT. — 11 aurait grand tort. 

LE PÉRE BONTEMS. — Il étlout Simplement mal- 
hureux de voir le pauvre peuple point hureux. 
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H. DVfOT. —- C'est fort beao de sa part. 

LE pfiKB BONTEMs. — C'élfont pouF quI soyoDt 
plos hureuXy le premier peuple de la terre, qui 
vouliontélre nommé député. 

M. BvroT, prenant le fausset pour donner 
plus de mordant à ce quHl va dire. -— Et allons 
donc! 

LE PÉRE BoivTEMs. — Et dire qu'un homme 
eomme lui y n'aviont point été nommé, avec des 
idées pareilles ! Son défaut, à M. Faucbeux, c'étiont 
qo'il étiont trop franc, de ne point assez dissimuler 
ce qa'il aviont en dehors de sa conscience. Mais, 
puisque j'sommes venus à en parler, j'sommes tou- 
jours ben aise de vous dire qne les ceux qui n'en 
ont point vou!u, de M. Faucbeux, pour nout'dé- 
puté, ils étiont tous des vraies bétes. 

H. BvioT. — Bien obligé. 

LE PÈRE boutbhs. — Dame, au fait, c'étiont-t'y 
point ie meilleur et le plus charitable des humains, 
M. Faucheux, ie plus brave et le plus sincère? 

H. nvf OT. — - Vous n'avez pas toujours dit cela ; 
il fut un temps... 

LE PÉRE BONTEvs. — C'étlout du tcmps à défunt 
sa femme, qu'étiont not' cousine, une gale, un 
démon fini ; c'étiont bé n'eile qu'étiont l'auteur que 
nous nous avons fâchés, car j'ons toujours respecté 
M. Faucbeux, toujours, toujours. Mais vous, mon- 
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sleor Dofoy, vous le détestez au fond du cœur, 
pas vrai, M. Faucheux? 

M. DcroY. — Je n'ai pas de raison pour cela, 
vous vous trompez. 

LE PÈRE BONTEMs. — . Écoutcz, j'savons ce que 
j'savons ; j'en savons peut-être plus que vous là- 
dessus, elsi j'voulions... Écoulez-moi... 

M. DijpoY. — Je vous écoute. 

lE PÈRE BONTEMS.— S'il avlonl seulement voulu, 
dans les temps du mariage de son garçon avecvoul' 
demoiselle, M. Faucheux, vous seriez, à l'heure 
qu'il éliont, les deux doigts de la main. C'est-y 
vrai, hein? "* 

H. DUFOY. — Pas tout à fait. 

LE PÈRE BoifTEMs. — Pourquoi alors que vous 
ne l'avez point nommé, si c'étiont la chose que vous 
n'étiez point ami avec? Ce pauvre M. Faucheux, 
c'étiont la bonté en personne, la bête au bon Dieu. 

M. DUFOY. — C'est peut-être un peu pour ça 
qu'on ne l'a point nommé t ' . 

LE PÈRE BONTEMS. — Vous ue VOUS a poiul gêué 
pour en dire des horreurs. 

M. DUFOY. — Cela n'est pas... J'ai seulement 
dit, et je ne crains point de le répéter, que nous 
pouvions faire un meilleur choix, et nous l'avons 
fait. 

LE PÈRE BONTEMS. — • Vous avez fait de la belle 
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ouvrage! Qui que vous a nommé à sa place? Vous 
a nommé M. de Grandbols, un vieux pas grand'- 
cbose, un vieux roangeux de messes, un homme 
qui leux engraissont de la sueur au pauvre monde, 
un paroissien qui ne sortonl point des prêlres; le 
maibeur d'nout' pays, ies prêlres et les calotins ! 

H. DuioY. — Moins que tout autre, père Bon- 
tems, vous avez à vous plaindre de M. de Grand- 
bois. 

LE PÈRB BONTEMS. — Qu'est-cc qu'ii aviout déjà 
tant fait pour mé, que je l'aimions tant? J'sommes- 
Vy plus riche que j'étions quand il avionl revenu 
avec ies autres? 

H. DuroY. — El pour vos enfants, que n'a-t-il 
point fait, que de bontés n'a-t-il pas eues? 

LE PÉRE voNTEMs. — J'aurlons autant aimé qu'il 
ne s'en soyont pas tant occupé, marchez ! ils n*au- 
riont point tant jasé qu'il ont jasé ; si j'avions po'nt 
évu si bon dos, j'auriont point tant seulement pu 
porter sur l'cœur ce que j'ons porté pendant plus 
de quatorze ans qu'avont duré not' pauvr' femme; 
l'ont-y assez longtemps montrée au doigt? La 
pauvre chère amie ! que si aile aviont évu tanl seu- 
lement pour deux liards de cœur au ventre, il y a 
du temps qu'aile en serlont morte à la peine; aussi 
vous l'a vue, monsieur Dufoy, aile aviont flni bien 
avant que j'osions l'espérer, et, s'il aviont fait 
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qvéqiie chose pour mé, l'vieux cbien d'Grandbois, 
Je l'avons bien payé, marchez ! 

M. DVPOT. — Je voQs engage, néanmoins, et cela 
dans votre intérêt, à garder un peu plus de 
mesure. 

LB PtKB BOifTEMs. — Qo'est qul pourrlont 
mTaire? Je ne le craignons point... S'il étiont tant 
seulement un France, voyez-vous!... 

M. DUFOT. — Eh bien? 

LE ptRB BoifTBiis. — Jc nous entcndoBS... Mais 
rien, voyez-vous, monsieur Dufoy, moins que rien. 
Tandis que M. Faucheux, le roi des hommes, 
sHMIà, le France des Francés, l'homme de la 
chose, c'étiont comme ça qui disiont. 

H. DOFOY. — Je me rappelle cependant vous avoir 
vu parfaitement disposé en faveur de M. de Grand- 
bois. 

LE PÊRB BONTEHS. — Y a bé du temps. 

M. DupoY. — Qui a pu vous faire changer à ce 
point? 

LE PÈRE BONTEMs. — PourquoI quc j'oDS saugé? 

M. DUf OT. — Oui ; pour quel motif? 

LE piRE BONTEMS. — J'avons point sangés y 
m'ont emmené, les autres, à quand eux, y m'ont 
ouvart les yeux au moment que j'aliions mHour- 
ner contr' la France, not' pays à tous, la mère d'ia 
patrie, qui leur disiont, avec nos institutions des 
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institutions, et des constitutions des constitution- 
nels à mort, et des renfoncements des previlégiés. 
Pour lors, j'ons ouvart les yeux, j*ons vu l'prëci- 
pice où qu'jallions entrer, et j'sommes devenu ce 
que j'sommes à c'I'lieure : France jusqu'à la der- 
nière goutte d'not' sang. Ça, je l'ons juré : y me 
l'ont demandé, je l'ons fé; à preuve, c'est que 
j'sommes venu dans les voitures qu'ils aviont 
payées, M. d'Grandbois, tout d'Grandbois qu'il 
étiont; eh bien, pour nous en r'devenir, J'ons pré- 
féré nous en r'devenir sus nos pieds. 

H. D090T. — Vous êtes revenu dans un joli élat ; 
je m'en souviens. 

LE PÈRE BONTEHS.— Dame ! écoutez donc, quand 
on est avec des Francés, faut bien être France. 

H. DuroT. — Des Français? Des ivrognes, vous 
voulez dire. 

LE PÈRE BONTEMs. — Dc vrals Fraucés. 

H. DCïOY. — Vous feriez mieux de vous occuper 
de choses qui vous touchent de plus près. 

LE PÉRE BOifTEMS. -— Pour ce qui est de ça, 
j'm'en occupons. 

M. DrpoY. — Ne ferez-vous rien, par exemple, 
pour votre fils, le dernier marié, dont toute la 
récolte est perdue sans ressource? 

LE PÈRE BONTEMS. — Jc VOUS VOyOttS V'nl... J'CU 

sommes bé trlsse, mais j'ons point les moyens d'ça. 
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Pcarqnoi s'aviont-fy établi, que je ne le Youlions 
point? Tant pis poar li. 

H. DrioT. — Avicz-vons à vous plaindre de la 
famille de sa femme? 

LE PÉRB BoiiTBHs. — Ils élloDl dcs Qieort de 
faim,'des gueux qui n'aviont point Tpremier sou! 

M. DuroT. — Mais vous-même, père Bontems, 
quand vous vous êtes marié, vous n'étiez guère plus 
avancé. 

LB PiRB boutems. — Y n'avont qu'à faire comme 
j'ons fé. 

H. DvroT. — Vos parents n'avaient rien ; mais 
vous qui avez du bien, qui êtes à votre aise... 

LB FiRB bohtbm s. — Si j'ous, je Tons bé gagné, 
marchez ! 

M. DuroT. — Vous avez eu du bonheur. 

LB PÈRB BorrrEMS. — Queu chance que j'ons 
évne? J'ons évu l'malheur d'perdre nos deux pre- 
mières femmes : e'éliont là tout le bonheur que 
j'ons évu; mais, hors ça, queu bonheur? Au reste, 
monsieur Dufoy, je n'f'rons rien pour 11, rien pour 
les autres, rien pour parsonne; après nous s'il 
en resse. J'ai Ions lire les papiers. 

M. DUïOY. — Voire serviteur très-humble. 

LE PÉRE BONTEMs. — Avdutage, fflonsleu Dufoy. 
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SCÈNE II. 

M. DUFOY, seul. 

Ce père Bontems esl un sot, un égoïste, qui se 
croit un personnage, et ça , parce qu'il a quelque 
cliose, une girouette qui tourne à tout vent. 

SCÈNE III. 

M. DUFOY,LA MÈRE AUBRY, MADEMOISELLE 

GUIMARD. 

LA MÈRE ÀiJBRT. — Malsje uc uous trompous 
point, c'éliont M. Dufoy, me semble. 

M. DUFOT. — Eh! bonjour, madame Aubry; bon- 
jour, mademoiselle Guimard. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Yotro scrvanle, 
monsieur. 

LA MÈRE AUBRY. — Yous rcYollà donc dans le 
pays, monsieur Dufoy ?G*éliont bien un hasard que 
de vous rencontrer. 

M. DUFOY. — Il n'y a guère qu'un mois que je 
suis parti pour Paris. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Avcc madame Des- 
brières? 
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H. DUFOT. — Avec madame et M. Desbrières, 
oui, mademoiselle. 

LA MÈRE AUBRT. — Au fait, OD a tant à faire 
dans nos campagnes, qu'en bonne conscience, j'se- 
rions bien embarrassée d'pouvoir dire comment 
que j'vivons. C'est ce que je disions core à ce matin 
avec la femme à Tbomas Brancbu : les journées et 
pis les semaines, tout ça fliont, qu'on n'a passeule- 
menl le temps de le voir couler... Tenez, voyez- 
vous, monsieur Dufoy, comme je disions core à ce 
malin avec la femme à Tbomas Branchu, quand 
une fois vous a atteint vot' soixantaine, vous n'a 
plus guère le temps d'vous retourner. 

M. DUFOY. — Vous n'en êtes point encore là, 
mère Aubry ? 

liA MÈRE AUBRY. — Et trols avcc à la Saint- 
Martin, ne plus, ne moins. 

M. DUFOY. -^ On ne vous les donnerait pas. 

MADEMOisBLiK GuiMARD. — Madame n'est ce- 
pendant plus la même depuis deux ou trois ans. 

LA MÈRE AUBRY. — L'esscntiei, mamselle Gui- 
mard, c'est que je me portons bien, ne vous en 
déplaise. A propos, dites donc, monsieur Dufoy, 
savez-vous qu'il étiont arrivé, M. d'Grandbois? 

M. DUFOY. — Du tout ; j'ignorais même qu'il fût 
question de son retour. 

LA MÈRE AUBRY. — Il étlout r'arHvé... attendez 
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doué... il étlont la demie de douze heures... Comme 
ii aviont amoindri, le pauvre ciier homme t 11 éUonl 
loujoo point le même qu'il étionl quand il avionl 
parti. 

M1DEH0I8BLLE GviHARD. — Il u'est pas extraor- 
dinaire, madame, que M. de Grandbois soit un peu 
changé; je savais bien que le mandat qu'il allait 
remplir était au-dessus de ses forces. 

LA MÉRR AVBRT. — Laisscz-nous donc tran- 
quilles, mamselle Guimard ; M. Grandbois n'éllont 
point un homme à faire ce qui ne lui convenont 
point ; s'il étionl député, marcbez,c'est qu'il l'avlonl 
bé désiré. Ça n'serait que pour faire endêver les 
ceux qui ne \oullont pomt de Ii, qu'ça serait déjà 
bé gentil, pas vrai, monsieur Dufoy? sans compter 
qu'il y en a plus de quatre qu'aurlonl voulu d'un 
antre aulieurs de II. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — OuI, dcs irftrigants 
et des sans-culolles. 

LA MÈRE AUBRT. — Vous pouvcz même y mettre 
des bêtes avec; le père Bontems, par exemple, 
qui à c't'heure faisont le biau parleux, qu'éliont le 
plus grand sotlin de tout le pays, comme je disions 
à c'matin à la femme à Thomas Branehu ; parce 
qu'il aviont du bien qui ne II profileront point, vu 
que bien mal acquis ne profilont jamais, ne vou- 
lont-y point lâter d'êlre député itou, c'vicux Bon- 
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tems-là. Si c'est point à vous conrondre de rire, 
dites donc, père Dufoy? 

M. DUFOT. — Est-il bien possible! 

LA MÈRE AUBRT. — Y n'avlont garde de dire le 
conlraire devant mé, marcliez! Combien que ça 
serait genlii d'avoir pour dépulé un grand bêlapin 
comme 11, qui n'savont seulement point faire une 
différence de sa main droite d'avec sa gauche. 

MADEMOISELLE GuiMARD. — Voiià OÙ nous mènent 
les révolutions! 

M. DVFOT. — Je le quitte à l'instant, le père 
Bontems; il ne m'a pas fait part de ses projets. 

LA MÈRE AUBRT. — Ni à mé uon plus. Voyez 
quel homme qu'il étiont : il disont pis que pendre 
de M. Grandbois ;ça n'^mpêch^que, quand il avionl 
passé au droit d'ii à cHe remontée, il avioot baissé 
son bonnet plus bas que terre. 

M. DDFOY. — C'est incroyable ! 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Je suis cncorc à me 
demander comment une personne comme vous, 
madame, peut regarder cet homme en face; Il me 
fait horreur! 

LA MÈRE ABBRY. — Pourquol quc jc Dc Ic regar- 
derions point ? Y seriont fichu ducroire que j'ons 
peur de li. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — C'CSt UU hOmmC 

bien dangereux ! 
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LA MÈEH ACBHT. ~ Lî? PoInt pos daogereux 
que rien ; il étiool tout Faacbeux , au Jour d'au- 
joriThui... 

M. DVFOT. — Il m'en a fait un éloge superbe. 

LA MÈRE AUBRT. — Tout ça parce que le Fau- 
cheux, il éliont malin, 11; y se servont du vieux 
BoDtems pour tirer les marrons du feu. 

HADEMOISELLS GUIMARD. — Quel OdieUX tripO* 

tage! 

LA MÈRE AVBRY. — Quand je venons à penser 
qu'il n'y a point deux mois, y aura deux mois à la 
Saint-Josse, qu'il étionl tous deux à couliaux tirés, 
comme je disions à c'matin avec la femme à Thomas 
Branchu. 

H. DCFOT. — Il s'en défend comme un beau 
diable. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — YOUS aveZ blCU lort, 

madame, de vous commettre avec des êtres pareils, 
des gens sans morale, sans principes, sans religion. 
Si jamais. Dieu nous en préserve! si jamais leur 
parti triomphait, nous ne tarderions point à re- 
voir 93 et toutes ses horreurs. Que dis-je93 ! le mol 
est trop doux : des cannibales et des anthropo- 
phages ! 

LA MÈRE AUBRT. — C'éllout-y polut des gens 
qui mangeont les personnes? 

MADEMOISELLE GUIMARD. — ToUS leS SCXCS en 



16i LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

général, tout ce qui ne partage pas leur opi- 
nion. 

LA HÈRE AUBRT. — Et le gouvememeDl y soui- 
fririont ça 1 

H4DENOI8BLLE GUIMARD. — LeS plUS fOftS D'ont- 

iis pas toujours fait ia loi? 

LA HÈRE AUBRT. — Ça, c'éiîont bé vrai. 

M. DUFOT. — li iaut espérer, mademoiselle, que 
les choses n*en viendront pas là. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — PiUS lolU enCOTe, 

monsieur, avec ces gens-là, beaucoup plus loin. 

LA MÈRE AUBRT. ~- C'cst point Tcmbarras, je 
n'savons point pourquoi, mais j'ons point d'bon- 
beur d'puls un bon bout de temps. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Parcc que uous nc 
respectons plus rien, parce que tout est méconnu, 
renversé, parce qu'il n*y a plus de religion, partant 
plus de frein. 

LA m£re AUBRT. — Faut pourtaut point dire 
non plus que j'sommes sans religion. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Commcnt l'cnteo- 
dez-vous, madame? 

LA M&RE AUBRT. — Quc, dlmancho passé, le 
jour dMa Pentecôte, y aviont core plus d'mondeau 
dedans dTéglise que non point dehors. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — ParCC qUO l'On CSt 

bien aise de se faire voir; de l'orgueil et de la 
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\aDité, pas autre chose, et l'on passera auprès de 
M. le curé le chapeau cloué sur la télé. 

LA MÉRB AVBET. — Ëcoutez, mamselle Guimard, 
il a ben aussi queuques petites choses à se repro- 
cher, notre curé, marchez! Soyons justes et de 
bon compte, Tmeilleur des prêtres y n*valont 
rien. 

MADEHOISELLB 6UIMARD. — AveZ-VOUS OUbIJé 

feu M. l'abbé Segrais, madame? 

iiA HiRS AVBRT. — Que ncnnl, je Tons point 
oublié, je ne Toublierons même jamais, marchez t 
c'étiont sH'ilà qu'en éUont un brave homme de 
curé, qui iaissiont faire à tout Tmonde comme il 
i'entendiont. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Ce fut là IC SCUl tOrt 

que l'on eut à lui reprocher. 

LA HÈRE AUBRT. — Combien qu'il étiont res- 
pectable, l'pauvre cher homme du bon Dieu ! com- 
bien qu'sans lui, défunt mon père il auriont tout 
donné à il, rien à mé! mais c'étiont un vieux, 
voyez-vous, tandis que tous ces jeunes curés-là, ils 
étiont tous des morveux. Dame, écoulez donc, II 
en éliont des hommes comme des femmes, mam- 
selle; quand on est jeune, on est jeune. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — J'aime à crolrc, 

madame, que M. l'abbé Segrais a été jeune comme 

un autre. 

Il 
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M. DUfOT. — C'est probable. 

VÀDEMoisELLB GUiMARD. — Je VOUS suis Obli- 
gée, monsieur, de votre observation. Je vous disais 
qu'il avait été jeune, M. l'abbé Segrais, et cependant 
jamais au grand jamais... 

LA MÈRB AUBRY. — Parce quc, dans le temps 
qui s'amusiont, je i'ons point vu, j'étions point au 
monde. 

M. DUFOT. — Je crois, en définitive, que ce que 
nous avons de mieux à faire, c'est de ne pas nous 
monter d'avance contre celui-ci. 

LA MÈRE AUBRY. — Vous a Mail dire et biau 
faire, monsieur Dufoy, jamais vous ne me ferez 
r'aimer ce curé-ilà. 

M. DUFOY. — Et pourquoi ? je vous le demande ! 

MADEMOISELLE GuiMARD. — Madame serait peut- 
être bien embarrassée de nous le dire. 

LA MÈRE AUBRY. — Poldt déjà si tant, mam- 

selle. 

M. DUFOY. — J'avoue que je ne comprends rien 
à cette animosité, et à moins que vous n'ayez de 
puissants motifs... 

LA MÈRE AUBRY. — J'cu manquous point, j'en 
ons assez, marchez ! 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Lorsqu'll est arrivé 
parmi nous, M. le curé, le presbytère était en ré- 
paration ; ce fut chez vous qu'il descendit, madame ; 
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voDS étiez enchantée de lui, à cette époque; pour- 
quoi être cbangée à ce point? 

LA MÂBK AVBRT. — Parcc que, depuis, il aviont 
fait des crasses et des sottises à tout un chacun; 
mais j' vous les dirions ses sottises, monsieur Dufoy, 
que vous voudriez point les craire tant qu'elles sont 
grosses. Enfln, pas plus tard que l'aut' dimanche, 
not'bomme il éliont un brin éloardi; il aviont, sauf 
votre respect, acheté un porc ; il aviont pris avec 
le marchand de cochons, et pis d'aut'es, et pis le 
bedeau et les chantres, la validité d'un verre de vin, 
pas plus; si bien... 

H. DuroY. -- Qu'il était étourdi. 

LA MÉRB AVBRY. — Il étlout daus Ic chœur qui 
chanliont la grand'messe aussi gentiment que Je 
nous mettrions à la chanter ilà ! Y'ià le curé, 
qu'avont bu, magéei couché trois semaines, sans 
reproche, cbeox nous, qui s'en v'nont II dire dans 
son tuyau d'oreille d'ôter sa chape et d's'aller jeter 
sus son lit... C'étiont-t'y poli de dire ça à un 
homme? C'élionl-t'y une raison parce qu'il étiont 
étourdi de II dire ça? pour qui venionl l'affronter 
en pleine grand'messe ? 

M. DUïOY. — Avez-vous d'antres griefs encore? 

LA MÉBE AUBBY. -— Et CCS quatrc cents de fagots 
qu'il m'avionl demandés et qu'il n'a point pris, par 
rapport qu'il étiont trop chers, c'éliont-t'y une 
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bonnesteté à faire au inonde, ça?... Et TpHIt d'not' 
fille ainée qu'il aviont renvoyé du catéebime, par 
rapport qu'il y aviont tiré sa langue en errière de 
II, c'étiont*t'y ben bonnéte? Faut-t'y point qu'un 
afant y leux amusiont; et ce qu'il avont fait, 
c'étiont-t'y une politesse à faire à des père et 
mère? 

MABBMoisBLLB GviMÀRs. — Il est de Certaines 
choses qu'il est impossible de tolérer. 

iiÂ MÉHB AUBRT. — Laisscz douc, mamselie; 
tout ce qui venont de ces gens-là, vous le trouvez 
suparbe; si c'éliont des aut'esqui faislont le demi- 
quart de ce que faisont ceux-llà, vous jetteriez les 
bauts cris, je vous connaissons. 

M. DuroY. -- Il faut faire un peu la part de l'bu- 
manité. 

LA MÉRB AVBRT. .— Je la falsons aussi ; à preuve, 
c'est que j'donnons plus que l'curé n*donnont aux 
pauvres; j'en avons plus que II de rhumanité, mar- 
chez! 

KADBMoisBLLE GuiMinn. — Jo vals VOUS de- 
mander la permission de me retirer, madame ; vous 
professez des principes qui ne sont nullement en 
rapport avec ma manière de voir et de penser. 

LA MÉRB AUBRT. — Ëcoutcz, mamselle, je n'crai- 
gnons rien d'parsonne, et, quand les choses ne nous 
convenout point, j'savons ben Pdire itou ; et, si i'on 
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n'yprendgardeJ'alloDsretomfoerdanslaprétraille, 
tout dret, marchez t 

H. Ni OT. — Madame Aubry, voas allez un pea 
loin. 

MABBH018BLLI GvixARD. — C'est intolérable. 

LA MÈRE AVBRT.— Croyez-voDS que je n'sommes 
point payée pour dire ce qae j'en disons des prêtres? 
Qoe quand défunt son homme, à not' flile, la pins 
jeane, il étiont mort mognier * au moulin de Gale- 
court, qui n'avlont laissé qu'un unique afant à sa 
femme, et que ce méchant euréde Boudry, il l'aviont 
si bien embêté, l'pauvre afant, qu'il alliont en faire 
un prêtre; c'étlont^t'y encore aimable ça? un gar- 
çon de seize ans, la télé de plus que M. Rouget, et 
fort à proportion, ne point faire œuvre de ses dix 
doigts, que la pauvre mère en aviont tant besoin 
de 11 et qu'elle étiont obligée de louer leux biens! 
C'étiont-t'y point des alrocités, des conduites pa- 
reilles ? Tenez, monsieur Dufoy, je ne savons ce 
qui nous retenont de regretter l'empereur, el tous 
les Jours, j'sentons que je le regrettons de pus en 
pus, c'panvre bommc-là. 

MADKMOISELLB GUIHARD. — JC UC VOUS eU fslS 

pas mon compliment, avec son ambition démesu- 
rée, un buveur de sang ! 

* Ueanier. 
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LÀ MÈRE AOBRT. — Le pauvrc monde au moins 
yviviofllavecll. 

MADBMoisELLB GiJiMARD. — Quand il n'allait 
point à la boucherie. 

LA HÉRB AUBRT. — Nol' ueveu, il cu aviont 
pourtant revenu de i'armée. 

MADEMOISELLE 6UIMARD. — Avoc deux jambcs 
de bois. 

LA MÉRB AUBRT. — Il aviont-t'y point tout de 
inême la croix d'honneur? il étiont-l'y point offi- 
cier? n'aviont-t'y point dîné à la même table avec 
le sous-prérel? et du pain sur la planche? 

MADEMOISELLE GUiMARD. — Et la mâcboife bri- 
sée ! 

LA MÈRE AUBRY. — Ça u'cmpêche que j'aime- 
rions core mieux voir le petit d'not' fille comme ça 
que non point prêtre. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Hcureusement que 
tout le monde n'est pas de votre avis. 

LA MÈRE AUBRT. — Qu'csl-ce qul leuf apprc- 
nont au séminaire? A regarder leux père et mère 
comme rien du tout; et, une fois qui leux ontmis 
le nez là dedans, c'est fichu, il n'aimont plus 
qu'eux. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Madame Aubry, je 
suis bien votre servante. 

LA MÈRE AUBRT. ~ Non , c'étlout moî quc je 
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m'en allons; j'oos plus à faire que non point vous 
qui n'a qu'à vous occuper des autres. A revoir, 
monsieur. 

M. DuroY. — Bonjour, madame Âubry. 

LA MERS AUBRY. — Vous vcrrcz à prendre votre 
beurre autre part, mamseile; je n'en battons plus, 
nos vacbes sont pleines. 

MADEMoisKLLB GCiMARD. — Bien Obligée, ma- 
dame... Insolente! 

SCÈNE IV. 
M. DUFOY, MADEMOISELLE GUIMARD. 

M. DVf OY. — Cette mère Aubry est bien la meil- 
leure femnoe du monde... 

MADEMOISELLE GUIMARD. — GrossIèrc commc 
du pain d'orge. 

M. DUFOY. — Mais, une fois partie, plus moyen 
de l'arrêter : un cheval échappé ! 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Cc quc jc u'al ja- 
mais pu m'expliquer, c'est de vous voir écouler 
toutes ces sorties avec un calme, une patience 
uniques. Vous êtes d'un sang-froid imperturbable... 

M. DUfOY. — Le moyen de faire autrement? 

MADEMOISELLE GUIMARD. — VoUS aVCZ bCaU 

dire, vous aimez tout ce monde-là. 
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M. DtFOT. — Après toQt, c'est mon pays; c'est 
plus fort que moi, ce qui n'empêche de leur rendre 
toute la justice qui leur est due. 

MADKMOISBLLE 6UIMARD. — VoUS n'êlCS paS 

fâché non plus d'entendre dire à tout bout de 
champ : « Voyez-vous, là-bas, ce gros papa qui 
marche un peu de côté, et qui s'en va frisant les 
murailles? C'est M. Dufoy, le plus cossu, le plus 
étoffé de l'endroit; c'est lui qui fait Ici la pluie et le 
beau temps; ses enfants, Il les a tous supérieure- 
ment établis à Paris, tous y font admirablement 
bien leurs affaires. » Cela sonne si agréablement 
aux oreilles ! il est si doux de s'entendre trompeter 
ainsi! 

M. DUFOT. — J'ai une recette qui m'a toujours 
réussi, c'est à elle que je dois la tranquillité dont 
j'ai joui jusqu'à présent. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — EU faitCS-VOUS part 

à vos connaissances, de votre recette? 

M. DUFOY. — Bien volontiers. C'est d'avoir eu 
le bon esprit de me contenter de tout. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Lc bcau mérite! 
quand jamais on n'a eu besoin de rien, quand on 
a toujours eu tout à bouche que veux-tu ! 

M. DUFOT. — J'ai toujours rencontré plus mal- 
heureux que mol. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — VOUS êtCS 06 qOC 
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DODS appelons un grand homme, an philoso- 
phe! 

M. BDvoT. — Si vous Yoolez. 

MADEMOISELLE 6UIHAID. — Je ne su\ê plas 
étonnée, d'après cela, du plaisir que vous sembliez 
goûter aux déclamations impies de cette femme. 

M. DDFOY. — Parce que j'ai cru remarquer, au 
milieu de tout son bavardage, des choses assez 
sensées. 

MADEMOISELLE GDIMAID. — JC VOUS COUSeilie 

d'en parler; des absurdités du commencement à la 
fin, un athéisme révoltant, un cynisme effroyable; 
mais où nous mènera cet oubli de toute espèce de 
retenue et de convenance? ou allons-nous? je vous 
le demande. 

M. DvroT. — Je n'en sais rien non plus. 

MADEMOISELLE GUiMAED. — Ah t que l'abimc 
des révolutions est loin d'être comblé ! 

M. DVFOT. — Mon Dieu, mademoiselle, laissez 
donc aller les choses d'elles-mêmes; vous vous 
faites un mal !... Tout- ce que vous direz et rien, ça 
ne changera pas la face des affaires. 

MADEMOISELLE GVIMABD. — Et tOUt CCla parCC 

que Chacun, dans sa sphère, se croit un génie. 
Croyez-vous, par exemple ,que, si M. de Grandbois 
avait été aussi sévère avec monsieur son fils comme 
jadis M. le marquis de Grandbois, son père, que ce 
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pclil'monsieur se rûl brûlé la cervelle à quatorze ans, 
parce que toute TËurope n'avait pas les yeux sur 
lui? 11 l'eût fait enfermer à la Bastille, et bien il eût 
fait; et monsieur son père ne serait pas à le pleurer 
aujourd'hui plus qu'il ne le mérite. Quant à moi, 
Je ne l'ai pas plaint un instant, au contraire, et j'ai 
trouvé qu'il s'était conduit comme un petit sot et 
un petit égoïste. 

M. DUFOY. — Il est certain que ce jeune homme 
a fait là une grande folie. 

MADEMOISELLE 6UIMARD. — Uu pOliSSOU, qui 

de la vie ne mettait les pieds à l'église; encore un 
philosophe ! 

M. DUfOY. — Bien obligé. 

MADEMOISELLE 6UIMARD. — Je plalus sa pouvrc 
mère, qui, certes, ne méritait pas cela. Quant au 
père, il en a pris bien vite son parti, il n'a pas été 
longtemps à s'en consoler. Le voilà donc député! 
la belle chute ! Je ne sais s'il est honteux de se 
montrer; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'au 
moment où il a passé près de mol, il a tourné la tête 
d'un autre côté. 

M. DUfOT. — Il est pourtant fort honnête avec 
tout le monde, M. de Grandbols. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — AVCC CCUX SUrlOUt 

qui peuvent lui être utiles... Aurait-on jamais vu 
autrefois dans la famille des MM. de Grandbols se 
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condaire comme on )e fait aujoard'tiui? Madame 
de Grandbois, sa mère, se serail-elle jamais com- 
promise aa point d'aller à travers champs quêter 
pour son mari ? Il leur sied bien, après des vilenies 
semblables, d'aller se carrer dans leur équipage. Je 
sais qu'à leur place je n'oserajs me montrer nulle 
part. Fi, l'borreurt c'est dégoûtant t 

. DU¥OT. — Est-ce bien vrai? 

MADEMOISELLE GviMABD. — Il n'y a pas à dire 
non ; je l'ai vue, vous dis-je, de mes propres yeux, 
et je l'ai suivie dans toutes ses promenades ; aussi 
puis-je en parler savamment. 

M. DiTfOY. — Je n'aurais jamais cru cela. 

MADEMOISELLE GuiMARD. — Mals c'cst elle, ma- 
dame de Grandbois, qui a poussé M. de Grandbois 
à faire tout ce qu'il a Tait. Vous-même, que ces 
gens-là semblent combler d'égards aujourd'hui^ 
demain ils ne vous connaîtront plus, vous, mon- 
sieur Dufoy, qui avez été le grand meneur dans ces 
beaux tripotages ! 

M. DUFOY.— Je n'en ai pas de regrets, mademoi- 
selle, je l'ai fait dans une bonne intention ; ma con- 
science ne me reproche rien. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — VoUS aveZ VOUlU 

en faire une fols encore à votre tête, comme tou- 
jours ; votre femme, je le sais, n'a jamais approuvé 
votre façon d'agir à cet égard. 
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H. DUFOT. — C'esl-à-dire que je suis toujours 
à me demander pourquoi madame Dufoy, qui est 
excellente, a toujours eu de i'éloignement pour ces 
personnes-là. 

MADBMOissLLB GuiMARD. — Par la raisoD toute 
simple que nous autres femmes, soit dit en passant, 
avons parfois le tact assez fln, que nous connaissons 
assez notre monde, mes cbers messieurs. 

M. DTiroT. — Mais ne disiez-vous pas, il n'y a 
qu'un instant encore, que c'était madame de 
Grandbois qui avait poussé son mari à faire ce 
qu'il a fait? 

MADBHoisBLLB ouiMABD. — Je VOUS répondrai 
h cela qu'il n'y a point de règle sans exception ; 
toutes ne lui ressemblent pas, Dieu merci t 

H. DUfOT. — Mais quel bruit! on dirait une 
émeute. 

MADEMOISELLE GviMARD. — Cela uo m'étoDue 
pas; tout est en convulsion, et vous ne voulez pas 
me croire encore quand je vous dis que nous 
sommes à deux doigts de notre perte. 

M. DVFOY. — C'est tout bonnen»ent le père Bon- 
tems et le marécbal qui sortent du cabaret. 
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SCÈNE V. 

M. DUFOY, MADEMOISELLE GUIMARD, LE 
PÈRE BONTEMS, LE MARÉCHAL. 

Li pftRi BONTKMS. — Ab ! fichtre, ouf, que, si 
j'avioDs à recommencer ce qoe J'oos fait, j'y regar- 
derions à deux fois; pas si béte! 

LB mabAghal. •— Hé itou, que J'almerions ben 
mieax ne jamais m'appeler Tubœuf de mon nom. 

M. DVfOT. — Hais qu'avez-vous donc, père 
BoDtems? 

LE FÊBB BOBTKMS. — Tenez, monsieur Dufoy, 
je ne vous voyions point tant que j'sommes d'mau- 
yaise humeur ; jWoudrions trouver queuqu'un pour 
leux battre. 

MADEMOISELLE GUIMARD. — Monsicur Duroy, je 
suis votre servante. 

M. Duror. — De tout mon cœur, mademoi- 
selle. 

SCÈNE VI. 

LE PÈRE BONTEMS, M. DUFOY, LE 
MARÉCHAL. 

M. Dufoy. — Voyons, père Bontems, de quoi 
s'agit'il? qu'avez-vous? 
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LB PÉBE BONTEHS. — J'ons que j'ons été en- 
foncé par vol' Faucheux ; j'sommes ben revenu sus 
son compte, marchez t 

LE MARÉCHAL. — - II éli'ont UH homme, c'Fan- 
cheux-là, qui vous promettiont tout pour avoir des 
voix; une fols quMI les ont évues,y s'Ûchonl autant 
de nous tous comme de rien du tout. 

LE PÉRE BoifTEMs. -- La même chosB. 

M. DVFOT. — Ce que vous me dites là m'étonne, 
père Bontems, surtout d'après notre conversation 
de tantôt. 

LE PÈRE BONTEMS. — Il m'aviout polut fé à ce 
matin c'qui m'avont fé à cHe remontée. 

M. DUFOY. -- C'est donc bien fort ce qu'il vous 
a fait? 

LE PÉRE BONTEMS. — Jo uc la fcriont point à 
not' plus grand ennemi, la sottise qui m'ont fé. 

LE MARÉCHAL.— Et à mé... Combé qu'y ne m'en 
avionl-l'y point fé des belles promesses : que 
fêtions un homme à part; qu'il alliont m'faire avoir 
la croix d'honneur, comme quoi j'avions été au 
9« dragons ; que j'allions ferrer (sauf vot' respect) 
toutes les bêtes du pays; enfin, si j'vous disions 
tout ce qui n'm'aviont point promis, je resterions 
ici, à c'te place, jusqu'à demain. 

M. DUFOY. — Pardon; il commence à se faire 
tard, vous ne paraissez pas disposés à me mettre 
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an courant de sitôt, Je vous souhaite bien le bon- 
jour. 

LE PÂRK BoiTTEvs, le retenant. — Vous n'a 
poiDt besoin de vous en aller à eVIieure; j'allons 
faire venir quet'chôse. 

M. DvroT. — Bien obligé; je ne prends jamais 
rien entre mes repas. 

iiB piRE BoifTEMs. — Commo vous voudrez... 
Dites donc, monsieur Dufoy. 

H. DDfOY. — Eii bien? 

LE PÈRE BOUTEMS. — Ëtes-vous-t'y uu bravo 
bomme? 

H. DDFOT. — Mais je crois que oui. 

LE PiRE BoifTEMs. — Jc sommcs braves itou ; 
j'sommes Francés. 

LE MARÉCBAL. — J'sommes trois Francés, pas 
vrai, monsieur Dufoy ? 

LE PÉRE BORTEMs. — Et des vrals Francés. 

X. DUFOY. — Où voulez- vous en venir? 

LE MARÉCHAL.~Diles-z'y vol' conte à c't'homme, 
père Bontems. 

LE PiRE BOKTEHS. — D'abord, j'vous préve- 
nons que c'étiont des horreurs qu'y m'avionl fait, 
l'Faucheux. 

LE MARicHAL. — Saus comptcr qu'ils en aviont 
descendue la première révolution qui i'aviont point 
tant mérité que il, marchez î 



180 LES BOURGEOIS AUX CHAMPS. 

H. DvroT. — Quand vous voudrez^ père Bod- 
tems, je suis à vos ordres. 

LE HAAÉCH4L. — Faul-t'y qui seyont brigand 
de s'adresser à un homme d'âge ! 

M. DUFOT. — Si vous parlez toujours, maréchal, 
il me sera impossible de rien apprendre. 

LE MARÉCHAL. — « Vous n'a qu'à v'ni cheux 
nous, papa Bontemps, que li disiont, l'sournois 
qu'il étlont. Quand vous viendrez à avoir de besoin 
de queut'chose, regardez nol' maison ne pus ne 
moins que si qu'elle élîonl à vous en propre. » Je 
t'en fiche ! 

LE PÈRE boutehs. — J'ous qu'à m'y présenter, 
à leux baraque de maison, j'y s'rons ben traité, 
marchez t 

M. DUFOT. — Et que lui demandiez- vous? 

LE PÈRE BONTEHs. — J'y demandions rien. 

M. DuioY. — Comment alors a -t-il pu vous re- 
fuser? 

LE PÉRE BONTEMs. — Une bêtlse. 

LE MARÉCHAL. — Jc VOUS avious dit de vous en 
méfier. 

LE PÈRE BONTEMs. — J'ous regret de ne point 
avoir écouté. 

LE MARÉCHAL. — Il étiont Capable de tout. Un 
vieux chieu qu'y m'aviont dressé un procès-verbal 
le lenredemain que je l'avions nommé député. 
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M. DcroT. — Et pourquoi ce procès- verbal? 

LS MARÉCHAL. — Pour UIl riCD. 

M. DUf OT. — Mais encore ? 

LB MARÉCHAL. — Toul ça par rapport que not' 
petit il aviont tiré queuques coups de lusil sur ses 
vieilles volailles; si faut pas mieux qu'un afani^ y 
leux amusions avec un fusil aux environs de ses 
père et mère que de fréquenter de mauvaises gens. 
Un afant d'dix-huit ans ! J'en ons évu pour dix-neuf 
francs, aveucq c'vieux Faucheux-là. 

LE PÉRB BONTEMS. — C'éllont Icux gardc qui 
t'aviont dressé Tprocès-verbal ; tandis qu'à mé, 
c'éllont li en personne, et à mé bé pus fort qu'à té. 

LE MARÉCHAL. — C'étlout polut pus fort quc de 
s'fâcber quand j'nous ons mis tous de cheux nous 
dans leux vieux banc, que d'puis dix-sept mois je 
nous y mettions. 

M. DUFOT. — En conscience, maréchal, vous 
avez bien le moyen de louer un banc. 

LE MARÉCHAL. — Mais pisqu'y n'y veniont jamais 
dans leux vieux banc, et qu'il aviont choisi l'jour 
de Pâques qu'l'église il étiont pleine, pour nous dire 
de nous en aller. 

M. DUFOT. — Ne me disiez-vous pas que ce qui 
a été fait à votre égard était plus fort encore, père 
Bontems ? 

LE PÉRR BONTEMS.— Il étiont si affreux, que, si 

12 
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j*avions éva dix années d'moins, j'y brésillions tout 
cheux eux, quoi ! 

M. DUFOY. — Vous auriez eu tort. 

LB MARECHAL. — Vous ne pourrez jamais con- 
naître ce que j'ons souffert aveucq li. 

LE PÉRE BONTEMs. — Jamsis, jamajs. 

LE HARBGHAL. — Ditcs-z'y dODC pourquoî; vous 
pouvez bien y dire, à cThomme. 

K. DCFOY. — Ce sera, après ça, comme vous 
voudrez, père Bontems. 

LE PÈRE BoifTBMs. — Plsque VOUS y tenez, vous 
ailez en juger. 

M. BUFOY. — Je suis tout oreilles. 

LE PÉRB BONTEMS. — Vous saurez, monsieur 
Dufoy, que, cbeux nous, j'ons jamais rien rerusé à 
personne. 

M. BUFOY. -— C'est une justice à vous rendre. 

LE MARÉCHAL. — - J'ons de bcsoiu ies uns aux 
autres dans la vie du monde, les uns d'une chose, 
les aulres d'une autre; ce que j'ons point vous 
l'avez, et voilà ! 

M. BVFOY. — Continuez. 

LE PÉRE BONTEMS. — J'ons jamais rien refusé 
à personne. 

LE MARÉOHAL. — Vous a toujours été trop 
franc. 

LE PÈRE BONTEMS. — J'y ous poInt de regret. 
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£k heUf voilà la ehose qui m'aviool laite, l'Fau- 
eheux, qae j'viverions ceut ans core, que je rou- 
blieriODs point; ia voilà. 

M. DUïOY. — Voyons. 

Lc P£R£ fiONTSMS. — J'éUoDS sofU taotôi avcucq 
rmaréclial. 

LE MAHÉciuL. — Tous deox n'eosemble. 

LS PÈRE BoiiTEvs. — L'maréclial y in'dtt,dil-t'y : 
« Père Bonlems , quolqu'voas payez ? » J'y dis, 
dil-l'y : « J'ie payons tout c'que tu voudras, mon 
garçon. — Bon! qui me dit, dit-t*y, c'que vous 
voudrez. » J'y réponds : « Bon ! > que je dis. Sur 
ce, j'buvons une première. 

LE MARÉCHAL. — J'CU bUVOOS dCUX. 

LE PARE BONTEHS. — J'CU bUVOnS IfOiS. 

LE MARÉCHAL. — J'cu buvous qualrc. 

LE PÈRE BoiiTBMS. — Ainsi d'suilc ; pisj'allons 
chez TFauchcux, ousque j'avions à li parler... Eb 
ben, savez-vous ce qu'il ont répondu? 

M. DUPOY. — Pas encore. 

LE PÈRE BOHTEMs. — Il avionl Tépoodu uon... 
C'étiont-t'y un affront faire à un honnête homme? 

LE MARÉCHAL. — A uu France t 

M. DUFOT. — Mais que lui demandiez- vous ? 

LE PÈRE BONTEHS. — J'y demandions rien. 

M. suFOT. ~ Décidément, père Bontems, je 
vais vous souhaiter le bonjour. 
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LE PÈRE BoifTEHs, le retenant, ^l^mx minâtes, 
monsieur Dafoy. 

M. DUFOT. — Vous n'en finissez jamais, mon 
cherl J'ai affaire; c'est insupportable. 

LE HAEâcHAL. — Dcux minutes, qu'on vous 
dit. 

M. DUFOT. — Voilà deux heures, bientôt, que 
vous êtes là à me tenir le bec dans l'eau... 

LE PÉRE BoifTsiis. — Deux mlnulcs. 

LE MARÉCHAL. — Pas davantage. 

M. DCFOY. — Ëii bien , quelle est celte chose 
qu'il vous a rerusée? 

LE MARÉCHAL. — Dltcs-li, altcz, tant pis. 

LE PÉRE BONTEMS. — VOUS y ICUeZ? 

M. DUFOT. — Je viens de vous dire pourquoi. 

LE PÉRE BONTEMS. — J'VOUS l'allOUS COUtCr. 

M. DUFOT. — Dépêchez... Pourquoi ce reftis? 
LE PÉRE BONTEMS. — £h bcu, c'étlont... faut-t'y 
li dire, dis, Mérovée? 

LE MARÉCHAL. — DltCS-Z'y. 

LE PÉRE BONTEMS. — Pour uuc échcile. 

M. DUFOT. — Et c'est pour cela, pour une 
échelle t 

LE MARÉCHAL.— C'éUonl-t'y polul asscz? 

M. DUFOT. — Vous êtes fous. 

LE PÉRE BONTEMS. — Uu hommc Si rlchc ! nous 
faire y donner dix-neuf francs pour des bigres de 
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pigeons de rien, un mauvais gars que j'ons nommé 
député ! 

LE MARÉCHAL. -— Quï S'en veniout cheux nous 
des dix fois la journée! 

LE PÉBE BONTEMs. •— Une méchaute écheile de 
rien, qui nous est refusée. 

LE MARÉCHAL. — Et mes dix-neuf francs que 
j'y ont donnés t 

LE PÉRE B0IITEM8. — Et uos voix donc, quo j'y 
ons accordées ! 

LE MARÉCHAL. — Si y a jamais queuqu'chose de 
changé, marchez ! 

LE PÉRE BONTEMS. — J'volerous plutôt pour 
M. d'Grandbois. 

LE MARÉCHAL. — Mé itou, bé sûr. 

LE PÉRE BONTEMS. — C'étiont core un fier, 
M. d'Grandbois. 

LE MARÉCHAL. — Après toul, n'éllonl-t'y point 
dans son droit d'être fier, un seigneur; c'éliont-t'y 
point leux état de l'être! Il étiont bé fier itou, 
c'vilain Faucbeux-Ià : pourquoi que l'autre ne le 
seriont point, pisqu'ii étiont noble ? 

LE PÉRE BONTEMS. >- T'nez, tant pis, monsieur 
Dufoy, faut que vous me remettiez avec li. 

LE MARÉCHAL. — Yous scrcz uu brave homme 
pour mé itou. 

M. DUFOY. — >Ce serait avec grand plaisir, mes- 
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siears ; mais je retourne tantôt à Paris. Bien le bon- 
jour. 

SCÈNE Tll. 

LE PÈRE BONTEMS, LE MARÉCHAL. 

< 

LE MARÉCHAL. — T'HCZ, VOUleZ-VOUS qUC j'VOOS 

dise, père Bonteras? 

LE PÈRE BONTEHS. — Qaoiqo'to veux ? 

LE MARÉCHAL. — Cc vicux Dufoy-là, c'étiont 
point core grand'chose de bon. 

LE PÈRE BONTEMs. — Eln calin t je l'connaissons 
ben, j'ons-t'y point été à l'école ensemble? 

LE MARÉCHAL. — Vous a-t'y jamais mag€ cheax 
eux. 

LE piRE BONTEMS. — Jamaîs. 

LE MARÉCHAL. — Un fier itOQ. 

LE PÉRE BONTEMS. — Et UH grand... dis donc, 
Mérovée? 

LE MARÉCHAL. — T'en \iens-tu à qoand roé? 

LE PÈRE BONTEMS. — OÙ qu'voos aliez ? 

LE MARÉCHAL. — Yiens t'en voir à quand mé. 

LE PÈRE BONTEMS. — MarCllCZ! 
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LA MËRE GILLES, MADAME GERMAIN, un 

petit garçon à la main, la tête enveloppée 
dans un mouchoir, 

LA HÈRE GILLES. — Eli ! la Germaine, vous \Ma 
donc par ici ? 

HADAHfi G8RMÀI1T. — Gomme vous voyais, la 
Giilolle, que v'ia mon p'tit qu'avont toujou bé mal 
à ses paur' z'yeux. 

LÀ HÈRE GILLES.'— Eh ! mals oui ; paur' afant, 
qu'il en équlonl quasiment tout défiguré. Et vous 
v'nais ed'voire el' médecin, c'est sûr? 

MADAME GERMAIN. — J'vcnous cGusément de 
Tconsuller; qui m'dit dil-y comme cha, d'y posais 
ein vésicaloire derrièr'el' zoreilles. 

LA MÈRE GILLES. — Qu'cst qu'y dlsiout qu' 
c'équionl? 



1 
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MADAME GBBMAIN . — Y diSiODt Qtt' C'équIODt ICS 

gourmes. 

LA Mias GILLES. — C'équfont point les gourmes, 
y n'y connaissont ren; si vous n'allais vous mette 
comme cba dans leux mains, à ces gens-là, vous 
n'risquais rcn d'y mager el' pu clair ed' vout bien, 
marchez I 

MADAME 6EBMAIN. — Je I' croIrals ben. 

LA MÉBE GILLES. — - C'équlont tou dcs bêtes, 
avec leux science et des mageux d'argent; que 
c'équiont eux qui m'aviont rendue toute crochue 
ed' ma Jambe. 

MADAME GERMAIN. ' Âllals, marchais, la Gil- 
lotte ! c* n'est point pour dire, mais on n'est core bé 
n'embarrassais quand n'on souffre. 

LA MÈRE GILLES.— Ah! mais oui, qu'on l'est bé; 
mais, si j'avions tout aussi bé n'un conseil à vous 
donnais, voutafantseriont bétôl guéri. 

MADAME GERMAin. — Qué qu' c'est qu' vous z'y 
voulais faire? 

LA MÉRB GILLES. — Vous l'allals voirc... 
C'équiont n'ein s'grais qu'éllont aussi sûr, qui n'y 
aviont point son pus sûr. 

MADAME GERMAIN. — Qué qu' c'cst qu'vous z'y 
voulais faire? 

LA MÈRE GILLES. — Faut qu'vous m' promé- 
quiais de l'garder pour vous. 
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HAOAMI GBIMAIH — J'VOOS PproHieftiODS. 

LA HÉBB GILLB8. — Vool' foj dlioniièie fine. 

MABAMB GBBHAnr. — J'YODS 11 dOODOBS. 

LA mÈME GOiLBs. — Qoe reordogDier d'cbeax 
nous, y l'avons fé, qoed'pujs qo'il TavioDl téy y ne 
se r'seDlons pas pa qoe d'sos la maio qn'il avioni 
été soord. 

MABAMB GBBMAiN. — Maîs qii'est qo' c'éqaiODt 
donc qo'vous z'y voolais faire à c'CafaDl? 

LA MÈBB GiLLBs. — Qu'Ib fille à la Poopel, aile 
s'éqaioDt guérie, en Tfaisant, ed' son mal qa'alle 
avioDt à ses seins. 

MADAME oBBHAiN. — Mals qu'est qii' e'éqoiont 
donc? 

LA MiBB GILLBS. — Faonilt poiir cha qn'voas 
aariais étais mariais n'a l'église. 

HABAME GEBMAiff. — J'I'ons été, moo bommc 

itOD. 

LA MiBE GILLES. — Fauralt qa'vous remplissis- 
siez ben tons vos d'voirs ed' religion. 

MADAME GEBMAiif. — J'avons commogulé sept 
fois d'puls n'an an. 

LA MÈBB GILLES. — Faonilt jorer qu'voas n'en 
dirais ren n'a personne. 

MADAME 6EBMAIIT. — J'VOUS i'jarOnS. 

LA MÉBE GILLBS. — Fauralt jarer vont' foi 
d'honnête fâme. 
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MADAHB GBftMAnr. — J'vous la j'oFons... Blon 
Dieu! quoi donc qufc'esl ed' si tarribie? 

LA. MÈRB GiLiiBs. — Vous l'allaîs \olre... Vous 
allais trouvais la mère Moizy... vous savais bé, la 
mèreMoizy? 

HADÀHB GBRHACf. — Si jMa counaissons^ la 
Moizy? J'crais ben que j'ia connaissons ! je n'ia 
connaissons que d'irop, pisque j'vous dis que 
j'ia connaissons, qu'aiie demeuriont core à Hé- 
rouval. 

LA MÉRB GILLES. — Alie cu n'équlout d'Héroa- 
val. 

HADAKB GERMAIN. — Qu'déruot sofl hoDune, à 
la Moizy, er père Taupin, qu'il l'appelliont, il 
équiont garde cbeux l'général à Trémicour t, au 
châliau ed' Tréraicourt. 

-LÀ MÈRE GILLES. — Il avîont éUis tuais dans les 
temps, son homme, par ein bracognier qui braco- 
gniont. 

MADAME GERMAIN. — Qu'alle aviont sa fille, la 
mère Moizy, sa cadette, Séraphine, qu'il i'appel- 
liont, qu'avionl été faire ed' ses farces à Paris. 

LA MÊRB GILLES. — Ëh bé, oui, c'qui ne l'avont 
tout d'même point n'empêcbée ed'se mariais, et bé 
mariais, au garçon du maire ed' Pourcbival. 

MADAME GERMAIN. — Qu' ses pèrc et mèpe y 
n'vouliont tout d'même point de c'mariage lia. 
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LA MKRB «ibLKs. — Qui n'avont éva lieu que 
pasce qui z'aviont graissé la patte au curé... Vous 
savez bé n'ous qu'aile resse, la mère Molzy? 

MADAME GERMAiif. — Aile restoDs toot coiitre 
rmur ed' la farme à M. Marchais. 

LA MÉRB GILLES. ~ C'équ'oDt pu^ à cHo heure, 
M. Marchais, c'équiout M. Langlois. 

MADAME 6BBMAIN. — Eh beii, pour lors» qu'est 
qu'y faut que j'fassions à c' t'afant? 

LA MtEB GILLES. — Yous allais trouvais la mère 
Mojzyy avec vout' petit; aile vous dit deux prières 
à jeun, l'eune à sainte Procope, l'aute à saint Flo- 
rent ; vous Tsais cha padant quarante jours sans 
décessais; des prières ed' quarante jours, sans n'y 
maquer, Tmalin n'a jeun. Vout afant y n'aviont 
n'après l'œil aussi sain comme si qui n'y aviont 
évu ren du tout. 

MADAME GfiRMAiiv. — Commcut qu'vous dites, 
la Gillotte? 

LA MiRE GILLES. — Quarante jours ed' prières, 
l'matin n'a jeun, qu'on vous dit, l'eune à sainte 
Procope, l'aut' à saint Florent. 

MADAME GBBMAIff. — Qu'CSt qu' Cba COÛtC? 
LA MÈRE GILLES. — YoUS Z'y donualS C'que VOUS 

voulais, quant l'afant 11 équiont guéri. 
MADAME GERMAIN. — Cba m'arangcont. 
LA MÈRE GILLES. — \ en a d'aucuns qui vous 
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diront quVéquiont des bêtises... vous vous z'en 
fichais. 

MADAME GERMAin. — Combien qu'vous dites ed' 
prières, la Giliolle? 

iiA MÉRB GILLES. — Quarante, el' matin n'a jeun, 
i'eune à saint Proeope, l'aut' à saint Florent, et 
vont' afant II équiont guéri comme aveucq la main. 

MADAME GERMAIN. — N'y a t'y qu' cba à faire? 

LA MÈRE GILLES. — PIs qu'on VOUS dit qu'y n'y 
a ren d'meilleur... J'nons point fait n'aut' er* mède 
quand mon paur' homme il aviont n'été malade. 

MADAME GERMAIN. — N'équiout t'y poiut morl^ 
vout'homme? 

LA MÈRE GILLES.— Pasce que l'méd'cin il l'aviont 
Gommenchais... yz'officiais ed' santals, voyais- 
vous, la Germaine, c'équiont tous des bêtes et des 
mageux d'argent. 

MADAME GERMAIN. — C'cst qu'cn v'ià u'aussî de 
c't' argent que j'ieux z'y donnons. 

LA MÈRE GILLES. — Saus comptcr çui qu'vous 
leux z'y donnnerai core. 

MADAME GERMAIN. — Et dcs boutcllles cqu' j'al- 
lions sarcher à Gisors, qu' c'équiunt, ed' dans, 
comme des inrections; dame, c'est qu'vous n'avais 
point hé gros ed' marchandise, pour une piesse 
ed' six francs, cheux l'z'apothicaires, et pis core 
des bêtes noires qui l'y disionl ed' prendre. 
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LA MÈRE GILLES. — Qoeu bélcs Doires qu' e'é- 

qaioot? 

MADAME GERMAIN. — C'éqdiont quasimeot 
comme un var. 

LA MÂRB GILLES. — C'équiODl-ry approcIuiDl 
comme euo var noir? 

MADAME GERMAIN. — Ne pos DC molus; c'équiout 
tout d'même bé laid. 

LA MÉRB GILLES. — C'éqaionl des censures, 

MADAME GERMAIN. — Y les z*avonl fait prendre 
à cHe paur' afant, y n'en n'avonl pas plus tôt mage 
eune demi-douzaine , qa'son paor' cœur y avionl 
tournais ; y'n'n'a été au Ut dix-neuf jours. 

LA HÈRE GILLES. — Des gucrdins I 

MADAME GERMAIN. — Y D'y a poiut jusqu'à des 
bains qui z'y ordognions ed' prendre. 

LA MÈRE GILLES. — Y z'y ordoguions ed' prendre 
des bains, ei' scélérats? y vouliont donc ci' massa- 
crer, i'paur' innocent? C'équiont avec leurs sales 
bains qui m'I'aviont tuais, mon cher ami. 

MADAME GERMAIN. — AuSSl j'UOUS Z'ont bcn 

gardé ed' lui en donnais. 

LA MÈRE GILLES. — Sans comptais equ' vous 
avais tout d' même bé fait... mon pauv' chéri! en 
plein cœur ed' l'biver, ma chère amie, aux Rois, y 
nous disons de l'baigner, el' scélérats ed' voleux! 
Je Tsorlons toute seule equ' j'équions ed' son lit, 
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Ppaar* cher ami ; Je rdescendons comme ej' pou- 
vons dans noul' fourni, je l'mellons comme on 
var, qtt'ches deitts claquiont, qu'ctia faisait piquié 
de l*voire, el j'y jHons sus l'dos, à c'paur' cliéra- 
bin, des pleines potées d'eau chaude, qu'son paur 
corps il en équiont tout violais... Je l'portons dans 
son lit, le lenr'demain pu parsonne. 

KADÀME GERMAIN. — Paur' chcr hommc ! 

LÀ HÈRE GILLES. -— Chait pourtant comme cha... 
Aussi vrai comme y n'y a qu'ein Dieu... Des scélé- 
rats! ma chère amie! des massacreux cd' monde! 
des francs flioux, qui m'ont envoyé ieux quittances 
après eq' mon homme il aviont étais enterrais, 
comme si qu'ils l'aviont sauvais, les guerdins! 
{Elle sanglote,) 

MADAME GERMAiFf. •— Faut polni s'désolais, la 
Gillotle : c'qu'est fé est bé fé. 

LA MÈRE GILLES. — L'bou Dlcu n'équlont tout 
d'même point jusse ed' laissais existais des geax 
pareils! {Un silence qui donne le temps à la Gil- 
lotle de passer à plusieurs reprises le dq.^ de ses 
mains sur ses yeux.) 

MADAME GERMAIN. -— N'a r'volrc, la Giliotte... 
J'irons ed' main cheux la Moizy. 

LA MÈRE GILLES. — ÂVCC VOUt' petit ? 
MADAME GERMAIN. — Pardlue, OUl. 

LA MÈRE GILLES. — El' maliu u'a jeun... Vous 
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v'ià dooc partie? tous n'eDlrais doue point boire 
00 vared'ddre? 

«ADAME GEBMAiH. — Foites boDoeur, la GlIloUe, 
j'aYODS encore six quarts ed' J ieae d'ici cheux doos, 
et pis m'o'homme qu'y faut qo' j'allions voire qui 
travaillODt au Roquet. 

LAHÊKE GILLES. — Cbeux quI qol travaille? 

MADAME GEXMAiif. — Y fsoos o'eio mur à la 
farine ed' Vertbois. 

LA MÊME GILLES. — S'il CD éqoioot payé, eha 
D's'ra que d'mi mal. 

MADAME GERMAIIf . — C'CSt C'qUC j'y aVOOS tOU- 

Jou dit... Qu' voulais-voQS, l'z'bommes! 

LA MÈRE GILLES. — C'CSt SÛr. 

MADAME GERMAnv. — N'a r'voîre, la Gillotte. 

LA M*RE GILLES. — N'a r'voirc, la Germaine. 

MADAME GERMAIN, à SOU petit garçou. — Ac- 
cours, ma cane, accours, ma p'iite fille, viens- 
nous-en. {Elle s^éUngne; la Gillotte entre chez 
sa voisine,) 
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II 

PERSONNAGES. 

LE PÈRE PIGOCHET. 

M. BOUJU. 

LA MÈRE THOMAS. 

PHILOGÉNE, garçon maréchaL 

(La scène se passe dans un village, devant la maison da 
maréchal et dans un chemin creux aboutissant à une 
route de traverse.) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE PÈRE PIGOCHET, PHILOGÉNE, à la croisée 
de sa boutique, LA MÈRE THOMAS, causant 
à la porte d'une voisine. 

PHILOGÉNE. — Et voQl' fâiue, quoiqu'a dit, père 
Plgochelî 

LE PÉRE PIGOCHET. — A n'va poInt rude aonui *, 
Quoiqu'tu veux ! a niTra enrager jusqu'au bout, 
j'm'y attadons. 

LA MÈRE THOMAS, arrivant au beau milieu de 
la conversation. ~ Vous l'avais n'assez fé n'en- 

* Aujourd'hui. 
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rager, la paur' fâme; cbacuD son tour : a poQYont 
ben vous faire enrager itou. 

PHiLOGÉRE. — Ab! dame, c'est qu'y disiont tout 
comme ça,i'z'ancieos,qu'vou8 éliont nilou ein rude 
chien dans les temps... Vous vous a point mai 
amusais, père Pigoebet. 

LE p&RE PI60CHKT. -- J'm'avons amusais... 
oui, j'm'avons amusais... j'n'allous point n'a l'en- 
conte, mais j'm'avons toujou amusais honnête- 
ment..., j'ons jamais fé d'tort à parsonne. 

LA HÀRB THOMAS. — C'élioRt toujou poInt ol' 
dire du charron. 

LE PARS PI60CHET. — El' charrou, il étiont 
n'ein menteux. 

LA MiRE TKOHAS. — Point déjà si menteux^ ei' 
charron... ; y disiont pas moins qu'vous avlais an- 
tichipais sus ses prés à la Roche. 

LE PÈRE PI60CHET. — Pourquoi oqu' défunt son 
grand-père il aviont t'yantichipaissus l'naute... 

PHiLOGiNB. ~ N'en v'ià au moins neune ed' 
raison. 

LE PÈRE piGocHET. — Allais, marchais, si j' vou- 
lions n'aussi ben er'Iever les fautes d'un chacun, y 
en aurions core d'aucuns d'cheux nous qui méri- 
teriont ben d'être pendus aux grands peuples * ed' 

* Peupliers. 

13 
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rabranroir...; avnl vrai comme et' bon Dieu il 
ëtionl mon maître. 

LA utn THOMAS. — Hé ! dites done, vous, là- 
lias, Yoas pouvez parier pour vous, père Pfgo* 
ebett 

PHiLOGÂiffl. — Ça, c'est vrai. 

LA MÉM THOMAS. — Vous pouvaîs bCD parler 
SOS vont' compte, tant que vous vourez; mats, 
quant à çnt des autes, vous frez ben edf vous 
taire. 

Li pAbb nooGMiT. — Tvous sommes de rien. 

LA MÉHB THOMAS. — Dieu marci ; car, si vous 
m'équiez n'anssi ben d'queucq cbose, j'vous anre- 
rions bétôt planté là, marcbais !... C'étiont-t'y point 
n'bontenx, aveueqnee'qne vous z'avez d'bien n'as 
soieil, de n'point n'avoir fé pou vos afaots pus 
qu'vous n'avez té. 

Li Flmi fifiocMiT. -— J'ons fé e'qne f ons dû. 

LA MÉBB THOMAS. — Yous avcz fé graïuFcbose 
itou. 

Li rtii FiGocMiT. — Je Blés z'avons point 
laissés moori d'firim. 

LA MtBB THOMAS. — Y SOBt fCûtH VOS «fialS...! 

de grands sotliBs d'aHiats qui b'obI (flen vie Bris 
lesx pieds dans l'éeoie. 
lb ptBB nfiocHBT. — J'b'ods jaBUis appris n'B 
lies pas pos pauv' pour ça. 



i 
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LÀ HâiB noKâfl. — CombeB qui z'oit brûlé 
d'ciarges à lea première coiDmiuiioD,vos afanU? 

LB piKB piGocHKT.— -Tout aoUolqo'j'eo n'avons 
brâlais. 

LE KÂEB THOMAS. — ÂTeocqn' ça qui f tont nn 
joli coton n'a Paris. 

LB PÉRB RGOGHBT. — Vous qo'a la langue si 
ben appendentée, qaoiqo'YOOs z'avez té pour les 
vantes? 

LA HÉBB THOMAS. — J'oos polut do r'procbes 
à m'faire de c'côté-là. 

LB FÉBB piGocflET. — On n'voyait qu'eux ra- 
masser do crottin sus les ch'mins. 

LA MÉRB THOMAS. — C'étiont-t'y noQt' faute si 
défont mon pauvre homme, quand il étlont décédais, 
y m'aviontlaissé neuf afants toutgrouillants?... 

J'm'en sommes tirée comme j'ons pu. 

LB FÂBB PIGOCHBT. — C'étlOUt bé VOUt' fautO 

s'il étiont mort el' paur* cber bomme. 

LA m£bb THOMAS, $€ montrant, — Mais comben 
faut-y qu'vous seyez core ein menteux fini pour 
dire d'z'Infamies pareilles ! e'étiont des menteries 
affreuses, d'z'abominations !... 

PHiLOGÈiiB. — Vlà qu*ça va s'gâter. 

LE PÈBE piGocHET. — Oamc, y vous fallait à 
vous on n'afanttous l'z'ans pour faire des nourris- 
sons; ça vous arrangeait bé mieux d'avoir un afant 
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Umie la sainte joiimée sns vos bras qoe d'fafre 
voot' oovragie; vous pas bête. 

iiA «ÈRE TB0HA8. — C^éiioiit bé putôt té, vJeux 
cbien, qui front mouri ta pauv' fâme ed' cbagrio, 
ed* misère. 

PHiLOGÂNE. — Alions, Taut être raisonnable...; 
vous n'êtes point n'efn brin n'assemble c'quVétiont 
pour ieox disputer. 

LA MÈRE THOMAS. — Pourquol quI v'nont m'sar- 
cber, poarqaoi qui m'attaquont, el' vieux brigand? 

LE PÈRE PIGOCHET. — Moi, j'vous attaquons...? 
c'est-t'y pas plutôt vous qui m'altaquont? Laissais 
mé passais mon ch'min, je n'vous disons rin. 

LA MÊRB THOMAS. — Vous Prlez bé mieux d'être 
auprès d'vout fâme que d'vous mette en ribottetous 
les jou comme vous vous z^y mettais. 

LE PÈRE PIGOCHET. — C'éliont-t'y aveucq vont' 
argent? 

LA MÈRE THOMAS. — Il étiout toujoci à dire sus 
tout l'monde, c' vieux ga«rdrn-là. 

LE piRE PIGOCHET. — Allals, marcbaîs, s! 
j'aviohs a'aussi ben voulu vous épousais dans les 
temps... 

LA MÈRE THOMAS. — Mé ! t'épousats, vîeux sar> 
pentî seigneur ed' Dieu! 

LE PÉRfi piGtKaET. — Yous n'serlais poial ton- 
«*ès mé. . 
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LÀHiiB THoius.— Mais qu'est qa'j'fcrions d'ié, 
vieux sac à vin ? qu'est qu'j'en aurions fé? 

LB PÈJii PiGocBBT. — Si tu d'bs jamais voulu 
d'mé, j'eus jamafs voulu d'té, j'somroes à deux de 
jeu. N'a revoir^ Philogëoe; sans, ranquenoe, mère 
Thomas. 

LA m&rb THOMAS. —Veux-tu beu r'tirer ta maio, 
vHaiB Singe... i Je r'preodroos ça, vieux filou. (Le 
père Pigochet sort.) 

SCÈNE II. 
LA M£RË THOMAS, PHIL06ËNE. 

PBUiOGÉHB. — Faut tout d'même qu'vous ayez 
core ben du temps n'a vous, mère Tbomas ! laissez* 
lui passer son cbemin à c't'bomme. 

LA MiiB TiovAs. — G^éUont el' plus grand 
scélérat qui y aviont..., un sujet fini; y m'payera 
c'qai vient d'me dire er grand gueux. 

PHiLOG&iiB. — Qu'est qu'vous voulez l'y faire? 

LA MARS THOMAS. — Tu le vcrras, ce que j'y 
frons... Eln guerdin qu'a vont actieté, dans les 
temps, tout Tprébytère et le vicariat pour rien..., 
qu'il j'avont payé en papier...; cin vieux sans fol 
ni lof, qu'avont été piller à trois lieues d'ici dans 
les ehâtiaux et dans l'z'églises, à la première révo* 
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lolion ; qu'svoDt té les cent dix-naïf ccaps... ; ein 
vieox sans-ealolte, ein Tieoi choaaB qo'étioot sos 
pied loote ia nolt» qa'avonl volé pos d'gerbées à li 
seal qui n'en n'entrereriont padant vingt années 
dans noot' grange. 

pHiLOfiÉNE.— C'est sûr que j'y donnerions point 
mon argent n'a gardais. 

LÀ M&iB TMOHAS. — Sans comptaîs qu'ta ferais 
ben. 

PHiLOGÉNE. — Sa femme aile éliont bé près d'sa 
fin. 

LA HÈRE THOMAS.— Il l'avont assassînée d'coups, 
er vieux voleuxd'feumier. 

PHiLOGÉiTB. — Envéritals? 

LA MiRB THOMAS. — Et d'pis qui la saviont aux 
trois quarts morte y n'débuviont point. 

PHiLOGÈivE. — El' méd'cln y éliont core du mo- 
ment; J'ons vu en passant son bidet à leux porte; 
il éliont ben tranquille, el' père Pigocbet. 

LA MÉRR THOMAS.— Y s'co flchlont, H, Il aimiont 
bé mieux, el' vieux sagouin qu'il éliont, s'maile en 
ribotle, que d'dépensais deux sous pour la faire 
administrais. 

PHiLOGÉNB. — Pauv'fâme! 

LA M&RE THOMAS. — C'étlont polut l'embarras, 
a n'allonl guère mieux qu'il... eunefine mouche, 
marchais, eune point grand'chose itou. 
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PBiLooÉiii. — T'naiSy le v'ià justement qol re- 
Yient n'aveacq er médecin. 

LA MÉiB TH0HA8. — J'men alions n'ein brin 
ehem la Mesline ; car, si j'ie r'voyons core de c'ie 
remontée *y jurerions ein malbear, bé sûr. (Elle 
sort.) 

PHiLOftiHE. — A r'voir, mère Thomas. 

SCÈNE m. 

PHILOGËNE, LE DOCTEUR, le bras passé dans 
la bride deson cheval, LE PËRE PIGOCHET. 

PHiLOGiiiK. — Bonjour, m'sieur Bouja. 

LB DOCTKUK. — DoDue-moi un peu de feu que 
j'ailume ma pipe... Merci, mon garçon. 

PHiLOGÉNE. — A veut' service, m'sieu Booju; 
j 'avons toujou cHe douleur dans mon bancbe, 
qu'pour peu que j'marcbions, je n'pouvons quasi- 
ment pu marcber. 

LE DOCTEUR. — Bicu, bien; c'n'est rien qu'ça? 

PHiLOGÉiiE. — Et pis dans les bras, ça m'prend 
tout riong d'iià, m'sieu Bouju, que je n'pouvons pu 
l'ver le bras. 

* L^après-midi. 
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bi Micnim. — Sois iraoqaille, va, ce s'est pas 
encore ça qui le fera moorîr. 

pKiLOGÉHi. — Oh ! poar ça, j'crois beo, m'sieo 
BoujoQ, j'crois ben qai'je n'moorroos point pour ça ! 
El pis jHoussons, mais j'ioussons loajoo. 

LB nocTScn. — Il n'y a pas grand mal. 

?HiL,o«Éiii. — Quand j'venons comme ça à 
lonsser..., jHoussons,mais j'ioussons qu'on m'en- 
lendrait lousser da fin fond dn chœur ed' l'église. 

LB DOGTBDB. — Qu'cstH^e que lu fais poar ça? 

PHiiiOGÉiiB. — Dame, jTommes la irempelle el' 
soir, avec du pain dans du cidre. 

LE nocTBDB.— Conlinue, mon garçon, continue; 
ça ne peul pas le faire de mal. ^ 

PHIL06ÉIIB. — Merci, m'sieu Bouju. 

LB DOGTBUR. — N'y a pas de quoi ! Bien le bon- 
jour. {Philogène retUre dans sa boutique,) 

SCÈNE lY. 

LE DOCTEUR, LE PÈRE PIGOCHET. 

LB DOCTEUR. — Ah çàt voyous, père Pigochet, 
à nous deux : je vous ai dil ce qui en était, il faut 
maintenant vous armer de patience; que diable ! 
votre femme ne va pas plus mal. 



L*ESPR1T DES CAMPAGNES. 305 

LB f<HB PiGOGHBT.— A n'va psspa mlem non pus. 
LB DocTBUB. — Que voulez-voost ne fauHl pas 
qae chaque chose ait son cours? 

LB PtRB PIGOCBBT. — PoUF ÇB, OUt : mai» pIS 

qu'vous ne r'monlais point tout à l'heure à eheval, 
j'allons montais la cavée à quand vous. 

LB DOCTEUR. — CoRime vous voudrez; mais Je 
vous préviens qu'avant deux heures U faut que Je 
sois à Bétaneourt, au château. 

LB PÉRB pioocHBT. — C'étlont poiut bé loin, 
l'ehâtlau d'Bétaneourt. 

LE DOCTEUR. — Mcrci... allez toujours. 

Li PiRB piGOCHBT.— C'est que J'serlons benaise 
de d'visals ein moment aveucq vous, m'sieu Booju, 
au sujais d'nout' fâme. 

LE DOCTEUR. — Qœ vouIez-vous que Je vous 
dise que vous ne sachiez déjà? 

LE PÉRE PI60CHBT. — M'sleu Bouju, VOUS voyals 
ed'vant vous ein pauv' homme qu'éliont ben à 
plaindre» ed' pis si long temps qu' nout' fâme 11 
étlont n'au lit. 

LE DOCTEUR. — Ce u'cst certes pas pour son plai- 
sir. 

LE PÉRB PIGOCBBT. -^ Combleu que c'te maladie- 
là il alliont m' coûter? L'z'yeux d'ia tête, bé sftr. 

LB DOCTEUR. — Est^ce qu'utt homme comme 
vous devrait regardera ça? 
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LE Pâli nfiocuT. •— Et pourquoi que j'a' 
regarderions point T Je n'sommes point riche, 
m^siea Bouju. 

LB BocriuR. — Laissez donc, vous avez de 
vieux éeus qui ont de la barbe. 

LB PÈBB PICOCHBT. — Qu'CSt qui VOUS l'a dit? 

LB DocTBiii. — Tout le moudc. 

LB PÈBB piGOCiBT. — J'en avous évu d':^'écus, 
j'en ons pu, allais! Sans connaître vont' fortune, 
j'sancberions bé core aveucq vous, m'sieu Bouju. 

LB DocTBUB. — Si je VOUS prenais au mot, vous 
seriez bien embarrassé. 

LB piBB piGOGHBT. — Poiut déjà si tant, mar- 
chais !... Mais t'nais, voyais- vous, j'en dirions 
point core grand' chose, si c'néliont ces gueuses 
ed' potions qu'vous z'y ordonnais. 

LE DOCTEUR. — Jc vicns précisément de lui re- 
commander d'en prendre plus que jamais. 

LE PÈRE piGocBET. — Maîs VOUS voulaîs douc 
me ruinais? vous n'savais donc point c'que ça cou- 
tiont? 

LE DOCTEUR. — Pas grand'chosc. 

LE PÉRE piGOGHET. — Pas grand'chose? Ne 
dites point ça... Qu' la pauv' malheureuse, aile 
aviont évu, la nuit passée, une vingtaine ed' quintes 
pour le moins ; qu'a toussait à vous faire trem- 
bler... J'y en avons donné d'sa potion eune hoi- 
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taine ed' Tois approchant ; eh ben, comptais, à hnlt 
soas la fois, comben qa'ça Tait? 

LE DOCTEUR. — Il d'csI pas qaeslioo de ça. 

LE PÈRE piGOGHET. — TfoIs Uvrcs quatre sous^ 
sans boire ni mangeais. 

LE DOCTEUR. —Mais quand il le faut absolument, 
quand cela est nécessaire, indispensable... 

LE PÈRE PIGOGHET. — Ah ! damc, alors, je n'di- 
sons pu rien; si aile aviont à en r'veni, m'est avis 
qu' cétiont ben d' l'argent d' plaçais dans c'te ma- 
ladie-là... Au fait, bé mieux qu' parsonne, vous 
d'vais el' savoir, vous, m'sieu Bouju. 

LE DOCTEUR. — Vous al-jc jamais dit qu'elle 
n'en reviendrait pas ? 

LE PÈRE PIGOGHET. — Nou ! VOUS n' me l'avais 
point dit; mais vous, vous êtes ein bon homme, 
vous z'avais évu peur de m' Taire ed' la peine... 
c' qui n'empêche qu'dans voul' âme et consience, 
vous savais bcn qu'en pensais. 

LE DOCTEUR. — Je VOUS répéterai cent fois la 
même chose, il n'y a rien encore de désespéré. 

LE PÈRE PIGOGHET. — Yous u'me dlsais point 
l'fin mot, m'sieu Bouju. 

LE DOCTEUR. — Jo VOUS al toujous dit la vé- 
rité. 

LE PÈRE PIGOGHET. — Eh bcu, j'allons vous 
contais eune chose, mé. 
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u Bocfivm. — Dépêcbei-voos, je vas bientôt 
mnoBter i cbeval. * 

LB fBbb picmh^ikt. — Eo deux mots, fons 
Ml, ni*siev Bobjq. 

LB locTii:!. ~ VoyÔDs yos deux mots? 

LB rtBB FI60CIST. — Il est boD ed' vous dire, 
m*sîea Booju, fine jVoos jamais désirais la mort 
ed* parsoBue. 

Li BocTBvi. — Je veux bien le croire... mais, 
si cepeBdaat, ce qui n'est ]nis probable, je vous le 
répète encore, s'il arrivait que la pauvre mamao 
Pigocliet... 

LB PiBB PiGOGHBT. — A la grfice de Dieu! 
m'sieu Booju pasce qu'a souffh)nt trop. J'sommes 
loin de d'sirais qui m'Ià repreniont, ei' bon Dieu, 
j'en sommes bé loin, m'sieu Boujo, pauv' cbérie! 
je l'jurons sus ce que j'avons ed' pu sacrais... 

LK DOCTBVK. — Pas dc sermcot, papa Pigocbet, 
c'est inutile... 

LE PÉBB PI60CBET, tJ^UTi lOïl JÂteUX. — Ed' 

voire souffri eune pauv' créature, comme j'ia 
voyons souffri, ça m' déchirent l'i'entrailles, quoi! 

LE DOCTEUR. — Quand viennent ses quintes, 
n'est-ce pas? 

LE pâRB piGocHET. — Qoc j'mc pcmons n'a 
pleurer comme ein afant... paor* chère fâme! ed' 
pis ' ^ées que j'sommes assambe. 



l'espbit des caxfagkes. 

e'étioot point nein joar, m'siea Boajo, treale-Mpl 
ans... J'sommes ben n'a même ed* Tapprédais, 
marchais ! (// passe U dos de sa main sur ses 
yeux,) Non, bé sâr^ m'siea BoQjo» qo' vos' ■' pou- 
vais point ei' savoir. 

Ls BOCTirB. — Laissez-moi doac tranquille; 
vous Tenez iei faire le bon apôtre; il n'y a pas de 
ça deax mois qae vons Toaliez aller cbacon de 
votre côté. 

Li PKiB FiGOGiiT. — DaBM, so^OBS jostes et 
d' bon compte, on n'est point trente-sept ans 
n'assambe sans avoir des dispotes ; comme vous- 
n'éles point sans en avoir évu avencq marne 
Booju. 

LB BOGTBUB. ~ Il n'y a pas de beanx Joofs sans 
nuages, vous avez raison ; et si ce n'eût été cbez 
vous que des nuages... 

LB PÉBB pifiocHBT. — A part ça, j'pouvons bé 
dire à la face ed' la tarre qn' j'ons toujoo été ben 
bureux, et j'vous d'sirons d'être aussi hureux 
comme j'ions été padant trente-sept ans. 

LB DOCTEUB. — Bien obligé... Mais, dites-moi, 
n'avez-vous pas voulu un beau jour la jeter dans 
votre puits? 

LB PÉBE PioocHET. — Mé, m'slcu Bouju? 

LE DocTEVB. — Et sans un voisin qui, heureu* 
sèment pour elle, s'est trouvé là... 
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LK PÉRI PI60CHBT. — C'es(-l'y Dieu possible !... 
Mais vous plaisantais? 

LE DOCTEUR. — Pas le moins du monde. 

LE PÉRE PI60CHET. — J'o'en r'venons point... 
Fallait donc que j'soyons bé fort en ribotte ; mais 
c'est que Je n'ro'en souv'nons point n'eune miette. 

LE DOCTEUR. — Et cctle autro fois par la 
fenêtre? 

LE PÉRE piGocBBT. — J' m'en souv'nons de c'te 
fois ilà; j'étions n'en pleine ribotte... je r'venions 
ed maite en tarre la fâme à Martin Cottard. J' Tons 
dit, que j'ia j'terions par la croisée, je n'i'ons point 
fait, j'n'aurions pas pu l'exécutais. 

LE DOCTEUR. — Et cc Certain soufflet le dimanche 
des Rameaux, dans le cimetière, au sortir de la 
grand'messe ? 

LE piRE piGOCHET. — N' m'cu parlais point, 
J'en avons étais assais chagrinais, marchais ! et si 
j'avions aussi ben pu le r'prendre... 

LE DOCTEUR. — Allcz, aliez, papa Pigochet, 
vous n'êtes passans avoir quelques petits re* 
proches à vous faire. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Qu'est qu' VOUS voulaîs, 
l'homme n'est point nais parfait. 

LE DOCTEUR. — Saus pour ça être parfait, on 
^core, ce me semble... 

GocHET. — J'ons toujou étdls trop vif, 
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in'siea Bouja, v'ià la ehose, la Via... Et dire que 
j'avions la pus belle fâme ed' toat Tpays... car com- 
I)en qu'allé étlonl belle, m'sleu Bouju! vous vous 
en souv'nais, pas vrai? 

LE DOCTEUR. — Ma foi, sHl m^en souvient yil ne 
m*en souvient guère! 

LE p£re pigochet. — Vous z'aureriais fendu sa 
pian sous vout'ongle, tant qu'aile étiont grasse... et 
dire qu'à c'I' beure, tout son paur' corps II étiont 
quasiment comme ein vieux saule, tout tortu. 

LE DOCTEUR. — Le tcmps est un grand maître... 
Allons, bonjour ! au plaisir de vous revoir. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Vous êtcs bcu pressals! 

LE DOCTEUR. — Jc VOUS al préveuu. 

LE pâRE PIGOCHET. — Écoutals mé n'ein brin, 
m'sleu BouJu. 

LE DOCTEUR. — Voyous, dépêchez-vous. 

LE PÉRE PIGOCHET. — C'qui m'falsont el'pus 
d'mai, voyais- vous, c'étiont ces bigres ed' quintes. 

iiE DOCTEUR. — Vous m'avcz déjà fait l'honneur 
de me le dire. 

LE p£re PIGOCHET. — C'étiout là la cause ed' 
mon mai, ed' la voir souffrl comme a souffre, la v'Ià. 

LE DOCTEUR. — Je u'aurals jamais cru ça. 

LE PÈRE PIGOCHET. ~ Vous z'étes p'têtre homme 
à craire que j'dormons. 

LE DocTECR. — Jc uc crois Hcn, vous dis-je. 
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iiB Fiu PIG0CH8T. — C'cst qoe je n'dormoDS 
poiDt da tout... je n'dormons point plus ed' toete 
la nait que je n'dorinons ilà ; je ji'dormoDS point 
du tout, mais du tout, du tout-, du tout, pique 
j'vous dis que j'n' dormons point. 

LE DocTEUB. — J'euteuds parfaitement. 

LE piKE piGOGflBT. — Tout ça c'éUont er cha- 
grin. 

LE DOGTECR. — Il faut se faire une raison... 
Bon! voilà ma pipe éteinte, à présent... Vous 
n'avez pas, par hasard, un briquet sur vous? 

LE PÉBE piGOCHET. — J'u'eu avoos poiut; parce 
que pour peu qu'ça duriont core queucq' temps, 
jHumberions malade. 

LE BOGTEDB. — Jc Tavais en sortant de la mai- 
son... je ne le retrouve plus. 

LE pfiftE PI60CBBT. — Pasce quej'soffiiiies trop 
malheureux. 

LE DOCTEUR. — Quc diable en ai-je fait? 

LE PÉ&B PIGOCHET. — Vous varrcz que jHumbe- 
rons malade. 

LE BocTBDB. — La belle avance, quand vous 
tomberez malade !... Vous devez bien voir qoe je 
ne vous parie pas là dans mes intérêts. 

LB PÈRE PIGOCHET. — Damc, BU fait, vous n'dé- 
«"•'Mis qu'plaies et bosses, vous aut'es, pisqne 
\ voul' état. 
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LE DocTsuB. — C'est qu'aussi il faut être rai- 
sonnable. 

LE PËRE PI60CHET. ~ Vous allais p't-être craire 
qae j'mageoos? 

LE DOCTEUR. — Je me suis déjà fait i'honneur 
de vous dire que je ne croyais rien. 

LE PÉRE PiGOCHET. — Jo n'oiageous pas du 
tout... je n'mageons point par jour c'qu'il entre- 
riont dans n'ein dé. 

LE DocTEDR.— C'est bien peu ; inais vous buvez? 

LE PÉRE PIGOCHET. — * J'buvous pour m'étourdîr. 

LE DOCTEUR. — Et VOUS VOUS étourdissez? 

LE PÉRE PIGOCHET. — J'ous bon du mal. 

LE DOCTEUR. — PaS pOSSlbiC. 

LE PÉRE PIGOCHET.— Û'boire, ça va core, maisma- 
ger... rien du tout... je n'pouvons point mager... je 
r'butons su les poumes ed' tarre, je r'bulons su la 
viande, je r'butons su tout... J'aurlons là devant mé 
n'ein plein saladier ed' fricot, que j'passerions tout 
conte sans tant seulement désirais d'en appro- 
chais.. > Toutçal'cbagrin... aussi j'desséchons. 

LE DOCTEUR. — Jc VOUS trouvo Cependant la 
mine assez bonne. 

LE PÉRE PIGOCHET. — Pascc quc VOUS n'voulais 
point m'tourmentals. 

LE DOCTEUR. — Laisscz donc, vous êtes frais 
comme une rose. 

14 
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LB FÉftB ncocHiT. — Yous ifODlais ¥ois fra- 
sais... Mais t'naiSy voyais-vous, ro'siea BoajQ, si la 
pÊuf rame y dnrioDt eore sealemeot trois s'maines. 

iiK DOCTEOR.— Soyez tranquille, elle «lorera plus 
qveça. 

LB PiRB PI60CBBT. -— J'alloDS dey'Bi à rien, qui 
pourrioBt voir l'heure au cadran d'Féglise au tra- 
vers ed' mon corps. 

LB DocTBVB. — Yous D'en êtes pas encore là» 

LB PiRB PTOOCHBT. — J'me proumn'oBs tout seul 
er long des ch'miBs, les mains derrière ef dos, et 
pis j'pleurons, Vlà mon piaisi. 

LB DocTBOR. — - Ciiacun le prend où il le trouve. 

LB PÉRB PiGocBBT. — QoaBd jc v'bob' à reiKon- 
trais des vacbes, sauf voufrespait, des moutons, 
toute sorte ed' bétail, m'sieu Bouju, j'passons tt'au 
travers sans prouférals la moindre parole... tout 
ça er clNigrin... Et dire que j'savons n'eune cbose 
qu'si la paur' fâme aile en preniont seulement 
n'eune tasse, an' souffriront pu du tout. 

LB DOCTEUR. — Enoore quelque remède de 
bonne femme, n'est-ce pas? 

LE PÉRB piGocHET. — Ricu d^ boo, m'sleu 
Boujo. 

LE DOCTEUR. — Quc n'cu falte^-vous usage? 

LE PÉRB PIGOCHET. — Je n'voudnous point, 
sans vous avoir consultais. 



l'esprit des campagnes. 215 

LB DOGTKim. — C'est iDotile, puisqu'il n'y a rien 
de meilleur, dites-vous. 

&K FËRB viooGHBT. -- Ëcoutais, m'sieu Bouju... 

liB DocTBUR. — Décidément, mon clier ami, 
c'est à ne plus y tenir, voilà deux beures que je 
suis là sur mes jambes... 

LB PÉRB piGOGHBT. — J'seHons désolals d'vons 
causais ed' la peine, m'sieu Bouju. 

LE DpcTBVR. — Eli blcu, alors laissez-moi. 

LB FiBB piûocHBT. — Ça n'vous fra-fy point 
d'cbagrin si je i'faisons? 

LB DOGTBYJB. — Lc pIus grand plaisir, au con- 
traire 1 Vous voyezque je vous mets parfaitement à 
votre aise. 

LB PÉRB Pi<M>CHET. — J'voyons bcn qu'ça vous 
cbagreine. 

LE DOCTEUR. — Prs ic iDoins du monde; mais, de 
grâce, flnissons-en. 

LE PÉRB PiooGHET. — Plsquc VOUS n'voulais 
point m'iaisser faire, mettons que j'n'ons rien dit. 

LB BOGTEVR. — Jc VOUS al dit quc je vous lais- 
sais maître de faire ce que bon vous semblera. 

LE PÉRB PIOOGHET. — J'cntcndons que d'reste ; 
mais j'voulons savoir auparavant c'que c'étiont que 
ce r'mède ilà. 

LE DOCTBUR. -^ Dc qui le tenez-vous? 

LE PÉRB piGocHET. — C'étlont n'clu s'grals ; j'ons 
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l'vé la main qu'je n'dirions point qa'esl qal me 
l^avont donné. 

LB DOCTEUR. — AloFS, ne me demandez pas moo 
avis. 

LE pàRB pioocHBT. — Si j'en ayioDS pas de 
besoin, je n'vous l'demanderions point; mais j'eo 
avons d'besoin. 

LE DOCTEUR. — Je ne vois pas trop poarqaoi. 

LE pArb pigochet. — Y faut qa'ce soyont n'eiii 
méd'cin qui siniont l'ordonnance ; sans ça, ces guer- 
dins d'apoltiicaires y n'donneriont rien. 

LE DOCTEUR. — Et OÙ est*elle, votre recette? 

LE PÉRE PIGOCHET. — Je n'i'ons point, mais 
j'pouvons ben tantôt vous la dire clieax voos... 
Voyais- voas,. m'siea Bouju, c'étiont à celle flo 
d'I'cmpêcber d'soufrl comme a souffre, ma paar' 
fâme, que jTalsons ce remède ilà... C'étiont point 
la chose enfln... vous sentais... par avarice... car 
ça coûtlont bé cher à faire, ce r'mède ilà, ça coû- 
tlont eune pièce ed' dix francs, pas eln yard ed' 
moins. Dame, dix francs, m'sieu Bouja, c'étiont 
point n'eune donnée non pu ; y disiont qa' c'étiont 
bé bon n'a prendre, qu'ça laissiont ein joli goût 
dans voul' bouche, c'étiont comme sucrais. 

LE DOCTEUR. — Achevcz, achcvcz... 

--, PIGOCHET. — N'y aviont rien ed' pus 

're, qui disiont. 
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LE DOCTBUE. — Et comiDciit radiDinlstro-t-oni 
ce remède? 

LB PiRB PiGocHBT. — Un afant l'ferlont... Vous 
fgais prendre ça l'solr à voul' malade, dans n*eune 
lasse... elle rMenrMemafn... 

LB DOCTBUB. — Eb bien, le lendemain? 

LB PÉBB naocHBT. — Pu personne;... mais, 
qaoi qo'vous z'avals, m'sieu Boojo? Vous m^sem- 
biais toutbourversals! 

iiB DocTBCB. — Père Plgocbet... 

LB pftBB noociiBT. — Qu'esl qa'c'éliont, m'sleu 
Boajo? 

LB DOGTBOB. — Voos éUs un coqain t 

LB pAkb ptgochbt. — Ah çal mais... 

LE DocTEvi. — Un Infime ( 

LE pftRB noocHET. — Msls qo*es( quVétionl? 
qo*est qui Toas prenont à cTbeore?... le nWoos 
disons point d'soUises, mé. 

LV DocTEtB. — Il faal me donner votre recette 
sur-Ie-ebamp. 

LB PÉBB PI60CIBT. — Poor me (ialre avoir ed' la 
paioe?... Nennl, vous ne l^saorals point. 

LB BOcTEn. — Je trouverai Ueo ie moyen 4e 
me la procurer. 

hz PÉiB PI60CSET. — Yùt f<m§ point Voos 
sercberiais ciieoi sons bé longtemps^ que vous n*y 
trooveriais rien.** Ab! dame, e*est que JVons 
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poifit peur ni d'vous, ni d'bé d'aules, ni d'parsonnc 
itoo... 

iiB DOCTEUR. — Vous ne serez pas toujours aussi 
insolenl. 

LK PÈRE piGocHET. — Y R poInt d'preuves, 
J'nons point ed' témoins. 

LE DOCTEUR. — C'est ce que nous verrons. 

LE PARE piGOGBET. -- G'étîoDt bé tout VU, mar- 
cbais!... Ab çà! écoutais, vous n'voulais pu v'oi 
ebeux nous, bé sûr ? 

iiE DOCTEUR. —Je n'ai plus ries à vous dire. 

LE PÉRE piGOCHET. — Eb ben, pisque quVétiont 
comme ça, tamieux, j'm'en flcbons. 

LE DOCTEUR. — Heurousemeut que votre répu- 
tation est bien établie. 

LE PARE PIGOCHET. — J'm'eu flcbons, d'ma ré- 
putation, et d'vous itou ; Je n*craignons ren t j'ons 
cent vingt-sept arpents d'tarre à mager,sans comp- 
tais les bois et les prés; si voqs ne revenais point 
cheux nous, j'ni retournons pu non pu. 

LE DOCTEUR. — Je VOUS Ic conselllo dans votre 
intérêt. 

LE PÂRB PIGOCHET. — J*m'enrarmons dans noul' 
guernier, aveucq à boire et à mager, j'ficbons ein 
coup d'pied sus récbelie, et Je n'descendons pu que 
quand tout sera terminais, et vous n'aurais point 
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LE DOCTEUR. — Pcnscz à cc quc vous ferez. {Il 
remonte à cheval,) 

LE piRB piGocHET. — Vous voulais me ruinais; 
vous D'pourrais l'exécutais, marchais! (// s'é- 
loigne.) 



riw. 
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